':  .f  .•   '     ■ 

:^mm 

J 

■1 

V 

xvl 


te 


« 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp:7/www.arcliive.org/details/revuedelinguisti43pari 


REVUE 

DE 

LINGUISTIQUE 

ET    DE 

PHILOLOGIE  COMPARÉE 


TOME  XLIII 


REVUE 


LINGUISTIQUE 


PHILOLOGIE   GOMPARÉE 


RECUEIL    TRIMESTRIEL 


PUBLIE      PAR 


JULIEN     VTNSON 

PROFESSEUR    A    L'ÉCOLE    NATIONALE    DES    LANGUES    ORIENTALES    VIVANTES 
INSPECTEUR    DES    EAUX    ET    FORÊTS 

Avec   la   collaboration   de  divers   savants    français  et    étrangers 


TOME   QUARANTE-TROISIÈME 


CHALON-SUR-SAONE 

IMPRIMERIE     FRANÇAISE     ET     ORIENTALE 

E.  BERTRAND 

[    X'  \ 
5,    Rue   desTonneliers,    à  (X       /     \      \ \ 

1910 


UNE  LANGUE  NOUVELLE  : 
LA  «  LANDSMAAL  »  NORVÉGIENNE 


La  Norvège  est  la  première  patrie  du  vieux-scan- 
dinave  — que  les  Norvégiens  appellent  pour  ce  mo- 
tif vieux-norvégien  [Olclnorsk)^  et  qui,  dans  la  science, 
est  encore  désigné  par  plusieurs  autres  noms  :  vieux- 
nordique,  norrois,  vieil-islandais,  etc.  — ;  ce  fut  de 
là  qu'il  passa  en  Islande,  où  il  atteignit  l'apogée  de 
son  développement  littéraire,  et  où  il  est  encore 
religieusement  conservé  :  car  l'islandais  est  toujours 
la  vieille  langue  médiévale,  simplement  adaptée  aux 
exigences  de  la  vie  moderne. 

La  Norvège,  elle,  fut  soumise  au  Danemark  au 
X1V<^  siècle;  dès  cette  époque,  le  danois  remplaça 
l'idiome  indigène  comme  langue  officielle,  et  le 
norvégien,  privé  d'existence  littéraire,  se  fractionna 
en  de  nombreux  patois  ;  ces  patois  vivotaient  pres- 
que insoupçonnés,  quand  un  homme,  Ivar  Aasen, 
entreprit,  les^'amenant  à  l'unité,  d'en  faire  la  langue 
nationale  du  pays. 

Dès  1814,  époque  de  la  séparation  de  la  Norvège 
et  du  Danemark,  un  mouvement  se  dessina  en  Nor- 
vège dans  le  sens  de  l'émancipation  de  la  tutelle 
intellectuelle   danoise.    Tant  que  la  Norvège   faisait 
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partie  intégrante  de  l'état  danois,  l'emploi  d'un 
danois  pur,  ne  tenant  aucun  compte  des  particularités 
dialectales  norvégiennes,  était  dans  la  nature  des 
choses  ;  il  n'en  était  plus  ainsi  dès  que  tout 
lien  politique  était  rompu  et  que  la  Norvège, 
indépendante,  prétendait  marcher  dans  ses  voies 
propres. 

Cependant,  hâtons-nous  de  le  dire,  les  novateurs 

—  pour  autant  que  ce  terme  puisse  s'appliquer  à 
un   mouvement  naturel  et  spontané  comme  celui-ci 

—  ne  visaient  nullement  à  créer  une  langue  nouvelle 
à  côté  du  danois  littéraire,  mais  simplement  à  dia- 
lectaliser  celui-ci,  de  façon  à  en  faire  comme  Técho  du 
norvégien  parlé  dans  les  villes.  Ce  mouvement, 
plus  ou  moins  inconscient  à  ses  débuis,  prit  ensuite 
le  nom  de  Maalstrœv\  et  ses  partisans  celui  de 
Maalstrœvere. 

Le  langage  nouveau  s'appelait  dansk-norsk,  c'est- 
à-dire  :  norvégien  à  base  de  danois.  En  fait,  c'est 
actuellement  la  langue  littéraire  de  la  Norvège,  où  le 
danois  pur  n'a  pour  ainsi  dire  plus  de  partisans, 
tous  les  éléments  nationaux  s'étant  progressivement 
ralliés  autour  du  dansk-norsk. 

Malheureusement,  cette  langue  n'est  pas  unitaire  : 
parmi  ceux  qui  la  cultivent,  il  y  a  des  réactionnaires 
et  des  radicaux,  avec  toute  la  gamme  intermédiaire. 
Les  plus  avancés  ne  se  contentent  pas  de  quelques 
modifications  de  détail,    ils    ne    se    contentent  pas 

1.  Ce  terme  se  rend  difficilement  en  français  \  le  mieux  serait 
peut-être  de  le  traduire  par  «  mouvement  en  faveur  de  la  langue 
norvégienne  ». 
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d'introduire  dans  la  langue  écrite  les  tournures  de 
la  langue  parlée,  de  manière  à  affecter  le  style 
seulement;  ils  y  introduisent,  au  gré  de  leur  fantai- 
sie, des  mots  empruntés  à  l'idiome  populaire  des 
campagnes,  c'est-à-dire,  en  fait,  à  une  langue  étran- 
gère. Nous  devrons  y  revenir;  mais  passons  main- 
tenant au  second  Maalstrœv. 

Celui-ci  Se  confond  presque  dans  une  personna- 
lité :  Ivar  Aasen  (1813-1896).  Né  d'une  famille  de 
paysans,  sa  première  étude  fut  celle  de  la  flore  nor- 
végienne; mis  par  là  en  rapports  avec  les  diale(;tes 
d.es  campagnes,  il  se  passionna  pour  l'idiome  du 
peuple  et,  dès  1848,  j)ubliu  une  «Grammaire  de  la 
langue  populaire  norvégienne  »  (rééclilée  en  1864 
sous  le  titre  de  Norsk  Grammatik)  ;  en  1850,  ce 
travail  fut  complété  par  un  dictionnaire  (réédité  en 
1873  sous  le  titre  de  NorsJ,-  Ordbos>  mcd  dansk  For- 
Idaring,  c'est-à-dire  :  «  Dictionnaire  norvégien  avec 
interprétation  danoise  »).  Puis  vinrent  d'aulres  impor- 
tants travaux  philologiques  :  une  collection  de  pro- 
verbes (1856)  et  des  Pnjiver  af  Laiidsniaalet  i  Norge 
(«  Echantillons  de  la  langue  populaire  norvégienne  », 
1853). 

L'étude  des  dialectes  inspira  à  Ivar  Aasen  une  idée  : 
les  unifier,  et  en  faire,  à  côté  du  danois,  la  lans^ue 
nationale  de  sa  patrie.  H  créa  donc  un  type  commun, 
et  se  mit  bravement  à  écrire,,  vers  et  prose,  dans 
cette  langue  artificielle.  Il  trouva  bientôt  des  imita- 
teurs :  la  landsmaal  existait  dès  lors. 

Cartel  est  le  nom  que  pritle  nouvel  idiome  '.Lands- 
maal,   langue    des    campagnes,   opposée  parfois    à 
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Bymaat,  langue  des  villes,  et  plus  souvent  à  Rigs- 
maaU  langue  de  l'Etat,  langue  officielle.  On  l'ap- 
pelle aussi  iiyiiorsk  (néo-norvégien)  en  tant  qu'op- 
posée au  vieux-norvégien  (oldnorsk),  et  norsk- 
norsk  (norvégien  nettement  norvégien)  par  oppo- 
sition au  dansk-norsk. 

Qu'est-ce  que  la  landsinaal  ?  Telle  est  la  première 
question  qu'il  convient  de  se  poser. 

La  collectivité  des  dialectes  landsinaal  représente 
un  idiome  issu  directement  du  vieux-scandinave,  au 
même  titre  que  le  danois  et  le  suédois  ;  dans  les 
trois  caSj  l'évolution  s'est  faite  en  vertu  du  même 
principe  et  d'une  manière  analogue,  à  ce  point  qu'il 
serait  difficile  de  dire  où  elle  est  la  plus  complète  : 
ici,  c'est  tel  idiome  qui  s'écarte  le  plus  du  type  ancien  ; 
là,  c'est  tel  autre. 

Cependant,  on  comprendra  sans  peine  que  la 
landsinaal^  stérilisée  pendant  des  siècles  dans  les 
campagnes  de  Norvège,  —  tandis  que  les  deux  langues 
sœurs  devenaient,  avec  la  Réforme,  les  organes  de 
riches  littératures,  —  doit,  dans  l'ensemble,  repro- 
duire un  type  plus  archaïque  ;  et  c'est  incontestable- 
ment le  cas,  notamment  pour  le  lexique,  qui  est 
beaucoup  mieux  conservé.  Mais  cette  influence  ori- 
ginelle est  contrebalancée  par  celle  du  danois,  dont 
la  domination  cinq  fois  séculaire  ne  pouvait  être  sans 
affecter  un  idiome  apparenté  ;  c'est  lui  qui  a  servi  de 
base  pour  l'unification  des  dialectes  landsmaal, 
c'est  à  lui  que  l'on  a  demandé  de  préférence  des 
formes  grammaticales  communes,  c'est  à  lui  qu'une 
langue   inculte  a  dû    emprunter,   provisoirement  au 
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moins,  beaucoup  des  termes  exigés  par  une  civili- 
sation supérieure.  Mais,  ce  qu'il  importe  de  noter, 
c'est  que  nous  avons  affaire  à  deux  idiomes  d'origine 
différente,  et,  par  suite,  différents  par  leur  phoné- 
tique —  à  cet  égard  le  dansk-norsk  n'a  été  qu'in- 
fluencé parle  norvégien  — ,  différents  par  leurs  formes 
et  leur  structure,  différents  par  leur    lexique. 

Toutefois,  si  la  landsmaal  est  une  langue  indé- 
pendante, ce  n'est  pas  une  langue  fixée  :  chaque 
écrivain  a  son  langage  à  lui,  selon  qu'il  se  rat- 
tache à  tel  ou  tel  dialecte,  selon  qu'il  vise  à  se 
rapprocher  plus  ou  moins  du  vieux-scandinave  ou 
du  dansk-norsk\  selon  qu'il  se  permet  des  néolo- 
gismes  ou  emprunte  des  termes  tout  faits  à  la  langue 
littéraire,  etc.,  etc.,  etc.  L'unité  n'est  aussi  que  rela- 
tive en  matière  d'orthographe,  malgré  les  efforts 
tentés  par  l'école,  ces  dernières  années,  pour  la 
réaliser. 

Dès  son  apparition,  la  Z«w<i5w«t«Z  passionna  la  Nor- 
vège; deux  camps  opposés  se  formèrent,  et  une 
lutte  acharnée  s'engagea  autour  de  la  question  lin- 
guistique. Le  radicalisme  norvégien  poussait  vers 
la  landsmaal,  mais  la  question  pratique  se  résolvait 
difficilement  :  pour  les  habitants  des  villes  et  les 
intellectuels,  c'était,  en  effet,  une  langue  étrangère 
qu'il  eut  fallu  adopter  en   échange  du  danois  tradi- 


1.  Citons,  à  titre  d'exemple,  les  formes  verbales^  invariables 
dans  le  système  commun,  basé  sur  le  dansh-norsk.  Ex.  :  han  cr, 
dei  er  (il  est,  ils  sont);  han  var,  dei  tar  (il  était,  ils  étaient) 
Les  archaïstes  diraient  au  pluriel  :  dei  ero,  dei  toro  (vieux-scan- 
dinave eru,  vâru). 
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tionnel.  La  masse  de  la  nation  était  d'ailleurs  ef- 
frayée par  le  manque  de  fixité  de  la  lansdmaal  ; 
celle-ci  était  telle  que  le  professeur  Storm,  dans  un 
ouvrage  publié  à  Copenhague  en  1888  {Det  Norske 
Landsmaal) ,  niait  jusqu'à  l'existence  de  la  langue. 
La  plupart  croyaient  avoir  trouvé  un  moyen  terme 
dans  un  dansk-norsk  très  caractérisé. 

Cependant,  le  nynorsk  n'était  point  mort,  il  som- 
meillait seulement.  Ses  partisans  —  bornons-nous 
à  rappeler  le  fougueux  tribun  Arne  Garborg  — 
n'avaient  rien  perdu  de  leur  enthousiasme  ni  de  leur 
foi  en  l'avenir;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  nation  dans  son  ensemble  leur  était  indifférente, 
sinon  antipathique.  Les  encyclopédies  étrangères 
nous  donneront  un  écho  de  l'opinion  publique  nor- 
végienne de  cette  époque  :  la  Grande  Encyclopédie 
française  ne  dit  rien  de  ce  mouvement,  le  Brock- 
haiis'  Konversations-Lexikon  (1894)  en  dit  :  «  Aus- 
sicht  auf  Erfolg  hat  sie  (la  langue)  nicht  »,  et  le 
Meyers  K.-L.  s'exprime  dans  le  môme  sens. 

Pour  mettre  enfin  la  lumière  sur  le  boisseau,  il 
fallait  un  bouleversement  politique,  une  révolution. 
Et  la  révolution  vint.  Triomphe  du  radicalisme  natio- 
nal, elle  ne  pouvait  ne  pas  rendre  hommage  à  son 
expression  la  plus  fidèle,  ne  pas  consacrer  tous  ses 
efforts  à  ressusciter  la  vieille  langue  norvégienne. 

Et,  en  fait,  la  landsmaal  est  par  là  sortie  définiti- 
vement de  son  obscurité,  pour  prendre  place  à  côté 
du  dansk-norsk  comme  seconde  langue  du  pays. 
Nous  sommes  témoins  d'un  développement  soudain, 
inouï,  et  qui  ne  saurait  s'expliquer  que  par  la  vio- 
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lence  du  choc  politique  subi  par  la  nation.  C'est  ce 
qui  justifie  Fen-tcte  de  notre  article  :  une  langue  nou- 
velle ;  on  pourrait  môme  appliquer  ici  des  paroles 
célèbres,  et  dire  :  «  Qu'était  le  nyiiorsk  il  y  à  dix 
ans?  Rien.  Que  doit-il  être?  Tout.  » 

Et  cette  solution  que  pendant  cinquante  ans  le 
peuple  norvégien  n'a  su  trouver,  tandis  qu'aujour- 
d'hui la  nature  même  des  choses  semble  l'imposer, 
est  de  loin  la  plus  heureuse.  Le  principal  motif  que 
l'on  a  toujours  fait  valoir  contre  la  landsmaal  est  la 
crainte  de  voir  briser  le  lien  d'une  langue  commune, 
qui  rattache  la  culture  norvégienne  à  la  culture 
danoise.  Or,  les  choses  en  sont  arrivées  à  ce  point 
que  l'adoption  de  la  landsmaal  comme  seconde 
langue   nationale  pourra  paraître  un   bienfait. 

Elle  place  la  Norvège  dans  une  situation  assez 
semblable  à  celle  de  la  Finlande,  oîi  la  langue  natio- 
nale, le  finnois,  nejoue,  culturellement  parlant,  qu'un 
rôle  subordonné,  le  suédois  n'ayant  rien  abdiqué  de 
ses  antiques  prérogatives  ;  et  cette  dernière  langue, 
avantage  très  réel,  étant  sensiblement  la  même  sur 
les  deux  rives  du  golfe  de  Finlande. 

La  reconnaissance  des  droits  de  la  landsmaal  met- 
tra fin  au  processus  de  déformation  que  subissait  le 
danois  sous  les  coups  des  partisans  d'un  dansk- 
norsk  exagéré,  et  sauvegardera  l'unité  de  la  langue 
dano-norvégienne.  Les  Norvégiens,  ayant  désormais 
une  langue  nationale  propre,  n'ayant  plus  le  même 
intérêt  par  conséquent  à  dialectaliser  le  danois,  res- 
pecteront mieux  la  langue  littéraire  commune. 

Car,  s'ils  ont  le  droit  d'écrire  celle-ci  comme  ils 


la  parlent,  on  ne  peut  que  condamner  les  exagéra- 
tions d'un  certain  nombre  d'écrivains  dansk-norsk  '• 
introduire  dans  la  langue,  systématiquement,  des 
mots  empruntés  à  la  landsmaal  est,  notamment,  une 
véritable  aberration  linguistique,  dès  que  l'on  tient 
note  des  divergences  phonétiques  ;  bien  plus,  si  l'on 
voulait  être  logique,  et  pousser  les  choses  un  peu 
loin,  on  arriverait  très  vite,  par  suite  de  la  ressem- 
blance même  des  deux  idiomes,  à  produire  un  jar- 
gon incompréhensible.  Les  faits  ont  déjà  condamné 
de  tels  procédés,  qui  seraient  désormais  sans  excuse. 


Nous  nous  proposons  de  donner  ici  un  sommaire 
très  succinct  de  la  grammaire  nynorsk  ;  le  lecteur 
bienveillant  considérera  que  nous  ne  pouvons  viser 
qu'à  donner  une  simple  idée  de  cet  idiome,  et  ne  se 
scandalisera  point  des  lacunes  qu'il  ne  peut  manquer 
de  trouver  dans  notre  étude,  laquelle  présuppose, 
d'ailleurs,  la  connaissance  du  dansk-norsk. 

Quelles  qu'en  soient  les  imperfections,  nous 
croyons  toutefois  pouvoir  affirmer  qu'elle  mettrait 
quiconque  saurait  déjà  le  vieux-scandinave  en  me- 
sure d'interpréter  sans  peine  tous  les  textes  néo- 
norvégiens. 

Elle  offre,  dans  tous  les  cas,  un  intérêt  :  C'est 
que,  si  nous  ne  nous  trompons  fort,  c'est  la  première 
esquisse  de  ce  genre  en  une  langue  européenne 
quelconque.  En  norvégien  même,  si  nous  ne  tenons 
compte  des  travaux  préparatoires  d'Ivar  Aasen,  on 
peut   dire  que   la    landsmaal   n'a  point  encore  fait 
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Tobjet    d'œuvres  grammaticales    bien   sérieuses,  ce 
qu'expliquent  facilement  les  circonstances. 

Nous  avons  choisi  pour  base  de  ce  petit  travail  le 
type  commun,  quasi-officiel,  celui  qui  tend  de  plus  en 
plus  à  se  généraliser,  et  qui  se  rapproche  plutôt  du 
dansk-norsk  :  car  on  a  enfin  compris  que  l'unifica- 
tion de  la  langue  est  la  condition  sine  qua  non  de  son 
existence,  et  on  y  marche  à  grands  pas.  Dans  un 
appendice,  nous  fournissons  un  échantillon  d'un 
type  un  peu  plus  archaïque  :  la  traduction  du  cha- 
pitre 2  de  la  Vôlsiingasaga^  confrontée  avec  le  texte 
vieux-scandinave  (édition  d'Oslo,  1907). 


Phonétique 

Les  voyelles  sont  :  «,  aa,  se,  e,  i,  o,  u,  ?/,  (); 

Les  diphtongues  :  au,  ei,  (jty; 

Les  consonnes  :  è,  d,  f,  g,  h,j,  k,  l,  m,  n,  p,  r,  s, 
t^    V. 

Voyelles  et  diphtongues  se  divisent  en  dures  :  «, 
aa,  o,  u,  au,  et  douces  :  œ,  e,  j,  y ,  (j),  ei,   (fty; 

Les  voyelles  e,  t,  o,  u,  y,  (j)  se  prononcent  de  deux 
façons,  fermées  et  ouvertes.  Dans  ce  second  cas,  e  se 
rapproche  de  œ,  i  de  e,  o  de  aa,  u  de  o,  y  de  (j); 
enfin  V<f)  ouvert  à  un  son  sai generis,  qu'il  serait  dif- 
ficile de  caractériser. 

Ex.  :  lésa,  mitt,  skot,  tarr,  klyv,   bj^rk. 

Là  où  il  peut  paraître  utile  de  distinguer  les  deux 
sons,  dans  les    homonymes  notamment,  on  marque 
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la  voyelle  fermée  par  l'accent  aigu,  la  voyelle  ouverte 
par  l'accent  grave. 

Ex.  :  fôr  (passé  de  fara^  à  distinguer  de  for,  con- 
jonction et  préposition)  ;  fôr  (prononcez  presque  faar, 
sillon). 

Un  troisième  accent,  le  circonflexe,  est  la  marque 
d'une  contraction. 

Ex.  :fôr^    DN^  Foder  {nonvv'iiuYe). 

Relativement  aux  consonnes,  notons  simplement 
que  les  lettres  k  et  g,  devant  les  voyelles  et  diph- 
tongues'douces,  se  prononcent  toujours  hj.gj,  alors 
même  que  le  j  ne  serait  pas  exprimé  par  l'ortho- 
graphe, encore  assez  irrégulière. 

Ex.  :  skip^  prononcez  skjip;  givnad^  prononcez 
gjwnad. 

Une  syllabe  est  longue  quand  elle  finit  par  une 
voyelle  ou  diphtongue,  ou  par  une  consonne  unique. 

Ex.  :  taa^  fras^  ^^^i>y ,  ^'^S->  ^^^^i  ^^P>  vane. 

Elle  est  brève  lorsqu'elle  se  termine  par  une  con- 
sonne double. 

Ex.  :  vegg,  hait,  tapp^  granne. 

A  titre  exceptionnel,  toutefois,  la  tradition  ortho- 
graphique néglige  la  double  consonne  dans  un  cer- 
tain nombre  de  monosyllabes  d'usage  très  fréquent. 
Citons  entre  autres  :  lian^  den,  ein,  eit  (comme 
article  indéfini;  les  numéraux  sont:  einn,  eitt),  fram, 
um^  til,  som,  at  (que,  opposé  à  att^  DN  atter,  de 
nouveau),  men^  des  (dans    des  verre,  p.  ex.),  en   (la 

1.  Abréviations  :  ON,  oldnorsk,  vieux-scandinave  ;  NN,  ny- 
norsh\  néo-norvégien  ;  DN,  dansk-norsk,  danois. 
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conjonction  que  ;   mais  enii,  encore),  min-i   clin,  sin, 
kan^  skal,  vil,  etc. 


Substantif 

Le  NN  possède  les  trois  genres.  Comme  clans  les 
autres  langues  Scandinaves,  l'article  défini  se  sulfixe 
au  substantif  : 

M.  :  han  (lui),  ein  maiin  (un  homme),  mannen 
(l'homme);  F.  :  ho  (elle),  ei  kjering  (une  femme); 
kjeringi  (la  femme);  N.  :  det  (lui,  elle),  eit  hus  (une 
maison),  huse[t)  (la  maison). 

Le  pluriel,  issu  directement  de  TOM,  est  loin  de 
la  régularité  relative  du  danois  et  du  suédois.  Il 
s'obtient  en  ajoutant  au  thème  singulier  les  dési- 
nences -ar,  -er  (-ir)  pour  le  masculin,  et  -or  (ur) 
pour  le  féminin,  soit  en  maintenant,  soit  en  modifiant 
la  voyelle  radicale;  régulièrement,  le  neutre  n'a 
point  de  désinences. 

Nous  ne  pouvons  ici  que  donner  un  tableau  des 
principales  formes  du  pluriel. 

Singulier  Forme  déterminée   Pluriel      Forme  déterminée 


Masculin    1°  stav  staçeii  stavar 

2°  navar  navaren  navrar 

3°  time  timeii  timar 

4°  stacl  stadeii  stader 

5°  sekk  sekken  sekkjer 

6°  traad  traaden  trœder 

Féminin     1"  naal  naali  naaler 

S''  bok  boki  b(j)ker 

9°  gj^eip  greipi  greipar 


stavanie 

navrarne 

timanie 

staderne 

sekkjerne 

trœderne 

naalenie(-na) 

bjkenie(-na) 

greiparne(-na) 
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Singulier  Forme  ilÉterininée   Pluriel      Forme  déterminée 

Féminin  10°  dijna  dyna         dynor     dyiionie{-na) 

Neutre      11°  aar  aare(t)      aar  aari 

12°  baril  banie(t)    boni        bonii 

13°  eple  eple(t)       eple  epli 

lA"  aiiga  auga(t)    augo(r)  augo(rne,-rna) 

Les  thèmes  3,  10,  13  et  i^i,  polysyllabes  terminés 
par  une  voyelle,  représentent  la  déclinaison  faible; 
les  autres,  la  déclinaison  forte. 

Le  NN  n'a  point  de  cas  à  proprement  parler,  mais 
il  a  conservé,  à  titre  exceptionnel  et  en  les  stéréoty- 
pant,  certaines  formes  de  TON. 

Ex  :  aile  lieimsens  land  (tous  les  pays  du  monde), 
heimsens  est  le  génitif  ON  heimsins;  til  dessa  (jus- 
qu'ici), c'est  le  génitif  ON  thessa;  etc.,  etc. 

Ces  génitifs  sont  d'ailleurs  nombreux  en  composi- 
tion. 

Ex.  :  kongshyrdi  (la  Cour  royale)  ;  homomannen 
(le  nouveau  venu);  gudahuse  (la  maison  des  dieux,  le 
temple);  etc.,  etc. 

Le  seul  cas  ON  qui  soit  régulièrement  employé 
est  le  datif  pluriel  en -o/?z  (ON -Mm).  Cette  forme  s'em- 
ploie également  avec  les  prépositions  qui  régissent 
le  datif  en  ON,  à  savoir  :  av,  aat,  fraa,  hjaa  (lios), 
mot,  or,  et,  là  oii  il  n'y  a  point  mouvement,  etter,  i, 
med,  paa,  under,  ved,  yver.  Mais  cet  archaïsme  est 
facultatif,  et,  si  l'on  adopte  la  forme  ON,  celle-ci  ne 
subit  aucune  altération. 

Ex.  :  Dei  sat  i  hiisom.  sine,  ou  husi  sine  (ils  étaient 
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assis  dans  leurs  maisons);  mais  dei  gjekk  iiin  i  Jiiisi 
(ils  entrèrent  dans  les  maisons). 

Le  datif  régulier  se  confond  avec  Taccusatif,  qui, 
dans  les  noms,  ne  diffère  pas  du  nominatif. 

Ex.  :  Jon  bygde  far  sin  eit  hus  (Jean  bâtit  à  son 
père  une  maison). 

Pour  rendre  le  génitif,  on  n'a  recours  à  la  forme 
DN  qu'exceptionnellement,  et  surtout  avec  les  noms 
propres. 

Ex.  :  Guds  vreide  (la  colère  de  Dieu). 

Régulièrement,  on  emploie  diverses  prépositions, 
selon  les  cas.  Les  plus  en  usage  sont  :  Aal,  til,  av. 

Ex.  :  Kona  aat  hovdingen  (la  femme  du  chef);  ho- 
viidet paa  Juin  (sa  tète,  littéralement  :  la  tête  sur  lui). 

Deux  tournures  très  en  usao-e  sont  encore  celles-ci  : 
Huset  lians  hovdingen  (la  maison  du  chef,  littérale- 
ment :  la  maison-de  lui-le  chef)  et  Hovdingen  sitt  hus 
(littéralement  :  le  chef-sa  maison). 

Adjectif. 

Comme  dans  toutes  les  langues  germaniques,  il  se 
présente  sous  deux  formes  :  l'une,  forte,  est  la  forme 
indéterminée  ;  l'autre,  faible,  est  la  forme  déter- 
minée. Voici  un  schéma  de  l'adjectif  NN  : 

Déclinaison  forte  : 

Singulier  Pluriel 

{ein)rik  [ei)rUi  [eil)rikt  rike  rike{-a)  rike{-a) 

ny         ny          nytt  nye  nye[-a)  nye{-a) 

flat       flat        flatl  flate  flate[-a)  flate[-a) 

open     opi         ope{t)  opne  opne{-a)  opne{-a) 
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Déclinaison  faible  : 

Singulier  Pluriel 

{den)nke  [den)rike[-a)  [det)rihe{-a)  [dei)rike 

nye            nye{-a)           nye[-d)  nye 

flate          flate[-a)         flate{-a)  flate 

opiie          opne[-a)         opne[-a)  opne 

Quand  l'adjectif  qualifie  un  substantif  déterminé, 
Tarticle  se  dédouble  le  plus  souvent,  comme  en 
suédois  : 

Ex,  :  deii  rike  manneii  (riiomme  riche). 

On  obtient  le  comparatif  et  le  superlatif  en  ajou- 
tant au  positif  les  désinences  -are,  -aste^  ou  bien 
-re,  -ste.  Cette  seconde  forme  modifie  éventuelle- 
ment la  voyelle  radicale.  Enfin,  le  NN  a  aussi  des 
comparatifs  et  superlatifs  totalement  irréguliers, 

Ex.  :  Kvit  (blanc),  kvitare,  kvitaste,  etc,  ;  —  lang 
(long),  lengre,  lengste  ;  stor  [grand],  st^rre,  st^rste;  ung 
(jeune),  yngre,  yngste,  etc;  — gamall;  (vieux),  eldre, 
eldste;  god  (l)on),  betre,  beste;  etc. 

Le  neutre  de  l'adjectif  fait  aussi  fonction  d'adve4*be. 

Ex.  :  Huset  er  h(l)gt  (la  maison  est  haute);  Joti  les 
h^gt  (Jean  lit  à  haute  voix). 

On  dit  d'ailleurs  encore  :  Storleg  (grandement), 
vonlega  (probablement),  lukkelege  (heureusement), 
etc.,  etc.  . 

Les  comparatifs  et  superlatifs,  sous  leur  forme 
forte,  sont  également  adverbes, 

Ex.  :  Eg  venta  leiige,  du  venta  lenger,  han  venta 
lengst  (J'attendis  longtemps,  tu  attendis  plus  long- 
temps, ii  attendit  le  plus  longtemps). 


Nominatif 

eg 

Génitif 

— 

Datif  et   ) 

Accusatif  ) 

meg 

Pluriel  : 

f*^  pers 

Nominatif 

me[vi) 

Génitif 

{pkkar) 
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Pronom. 

Pronom  personnel  : 

Singulier  :  l'^'^pers.      2«  pers.        3®  pers.        Réfléchi 

du       han,  ho,  det        — 
—       hans,  hennar       — 

honom[haji) , 

deg       -.  ,,    s     ,        ses 

lieniie[lio),det        ° 

2"  pers.        Supers. 

de  dei 

dyhkar         deira 
Dat.  etAcc.      oss       dykk[dykker)deim{dei) 

Le  «  vous  »  singulier  se  rend  par  De,  Dykkai\  etc., 
avec  une  majuscule. 

Remarquons  aussi  que  le  NN  ne  sépare  pas  nette- 
mentj  comme  les  autres  langues  de  la  famille,  les 
noms  de  personnes  et  les  noms  de  choses,  et  les  tra- 
duit le  plus  souvent  par  le  même  pronom. 

Ex.  :  Kvar  er  boki?  Eg  les  henné  (Où  est  le  livre? 
Je  le  lis),  au  lieu  de  den. 

Les  possessifs  proprement  dits  sont  : 

Singulier  :      min     nii     niitt  Pluriel  :  mine 

din      di     ditt  dine 

sin      si      sitt  sine 

vaar  vaarvaart  vaare 

Là  où  il  n'existe  pas  de  formes  indépendantes,  on 
emploie  le  génitif  du  pronom  personnel. 

Ex.  :  Garden  min  (ma  ferme),  garden  hans  (sa 
ferme);  exceptionnellement,  comme  en  DN,  mingard, 
hans  gard. 


—  16 


Parfois  même,  dans  le  premier  cas,  on  fait  usage 
de  la  forme  indéterminée,  notamment  avec  les  noms 
de  parenté. 

Ex.   :   Bi'oi'  min  (mon  frère),  bror  haiis  (son  frère). 

Les  démonstratifs  sont  : 


Singulier 

Pluriel 

demie  (celui-ci) 

demie 

dette 

desse 

den  (celui-là) 

den 

det 

dei 

hin  (celui  là-bas,  l'autre) 

lu- 

liitt 

hine 

On  les  emploie  généralement  avec  double  déter- 
mination, comme  en  suédois. 


Ex. 


Benne  garden  (Cette  ferme-ci). 


Le  démonstratif  f/e«,  etc.  est  devenu,  dans  certains 
cas,  pronom  personnel.  Signalons  certaines  formes 
ON,  telles  qu'un  datif  du  neutre,  di  (OX  tlivi)^  un  gé- 
nitif, dess,  dans  ///  dess  (ON  til  thess,  jusque-là),  etc. 

Les  principaux  interrogatifs  sont  :  kven  (qui  ?)  et 
kva  [t]  (quoi  ?).  A  remarquer  un  datif  ON  de  ce  dernier  : 
kvi  (ON  hvî)\  employé  seul,  il  signifie  :  pourquoi  ? 

Les  indéfinis  sont  entre  autres  : 

Ein  (on)  et  det^  invariables. 

Ex.  :  Det  blœs  (il  vente). 


Les  suivants  sont  variables  : 

ail  ail  ail 

annan  oiinor  anna  [t] 

annankvar  omiorkvar  annatkvavt 

einkvar  eikor  eilkvart 

ingen  ingi  inkje 

korgje  korgje  korkje 


aile 
andre 


in^ri 
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kvar 

kvar  [kor] 

kvart 

— 

nokon 

nokor 

noko  {t) 

nokre 

s  uni 

siim 

sumt 

sume,  etc. 

etc 

Verbe. 

Le  verbe  NN  est  le  verbe  ON  fortement  simplifié  : 
une  même  forme  sert  pour  toutes  les  personnes, 
singulier  et  pluriel,  de  chaque  temps,  et  ceux-ci  sont 
moins  nombreux  encore  qu'en  ON.  Il  arrive  même, 
dans  certains  thèmes  contractés  (dans  kasta,  par  ex.), 
qu'une  même  forme  soit  commune  à  plusieurs  temps. 

Le  verbe  NN  est  neutre,  actif  et  passif.  La  forme 
en  -st  est  à  la  fois  passive  et  réfléchie  (ou  réciproque). 

Ex.  :  talast  ved  (se  parler,  parler  entre  soi). 

Donnons  un  schéma  du  verbe  gl^yma  (oublier, 
8'  classe). 

ACTIF 

Indicatif  présent  :  han  gl^ymer,  etc. 

—  imparfait  :  lian  gl^ymde,  etc. 

—  passé  défini  :  han  hev  gl^ymt,  etc. 

—  plus-que-parfait  :  han  liadde  gl^ymt,  etc, 

—  futur  :  han  skal  [vil]  gl^yma,  etc. 

—  futur    antérieur    :    han     skal    [vil]    [hava 

gl<j)ynit,  etc. 
Subjonctif  présent  :  han  gl<j)y?ne,  etc. 

—  imparfait  :  han  gl(f)ymde,  etc. 
Impératif  :  gl(f)yni  (oublie);  gl(fiy7?i{e)  (oubliez). 
Infinitif:  aa  gl^yma. 

Participe  présent  :  gl^i/mande. 

—  passé  :  gl(j>ymt. 


-  1?5  - 


PASSIF 


Indicatif  présent  :  han   [ho,  det)  vert  gl^ymd  [-d,  -t)j 
etc.;   dei  vert  gl(j)T/mde,  etc. 

—  imparfait  :  han  (ho,  det)  vart  gl^ymd  {-d,  -/), 

etc. 

—  passé  défini  :  han[ho,  det)er  gl^yind  {-d,  -t), 

etc. 

—  plus-que-parfait  :  han  [ho,  det)  var  gl^ymd 

[-d,  -t),  etc. 

—  futur  :  han  skal  [vil]  verta  gl^ymd  [-d,  -t),,  etc. 

—  futur  antérieur  :  han  skal  [vil)  vera  gl^ymd 

[-d,  -t),  etc. 
Subjonctif  présent  :  han  verte  gl^ymd  [-d,  -t),  etc. 

—  imparfait  :  han  vart  gl^yind  [-d,  -t),  etc. 
Impératif:  vert  gl^ymd  {-d,  -t),  vert[e)  gl^ymde. 
Infinitif:  aa  verta  gl^ymd  {-d,  -t,  -de). 

Participe  présent  :  vertande  gl^ymd  [-d,  -t,  -de). 

—  passé  :  vorte{t)  g^ymd  {-d,  -t,  -de). 

Le  passivo-réfléchi  se  contente  d'ajouter  -st  aux 
terminaisons  de  l'actif,  telles  quelles  ou  légèrement 
modifiées  :  han  glijiymest,  han  gl^ymdest,  aa  gl^y- 
mast,  gl^ymandest,  gl^ymst,  etc. 

Dans  le  tableau  qui  précède,  nous  avons  suivi 
l'analogie  des  temps  de  TON;  remarquons,  toutefois, 
que  le  subjonctif  est  peu  développé  en  NN  :  le  pré- 
sent ne  fonctionne  guère  que  comme  optatif,  l'impar- 
fait se  confond^  en  général,  avec  l'imparfait  de 
l'indicatif. 

Ex.  :  Som  v^re  ho,  ou  sont  var  ho  (Comme  si  elle 
était). 
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Les  l'®et3«  personnes  de  Timpératifse  rendent  par  le 
subjonctif-optatif,  ou,  plus  souvent^  par  l'impératif  Za^ 
(laissez)  avec  le  pronom  correspondant  et  Tinfinitif. 

Ex.  :  Lat  oss  vera  (soyons), 

A  noter  enfin  un  sens  spécifique  du  participe  pré- 
sent actif. 

Ex.  :  Det  er  inkje  gjerande  (Gela  n'est  pas  à  faire). 

Le  NN,  comme  son  modèle,  TON,  possède  des  types 
verbaux  nombreux  et  assez  irréguliers.  Le  tableau 
suivant  en  reproduit  les  principaux,  avec  leurs  temps 
les  plus  importants  (infinitif,  indicatif  présent  et  im- 
parfait, participe  passé  actif).  Nous  négligeons  le 
subjonctif  et  l'impératif,  rpioique  ce  dernier  notam- 
ment ait  quelques  formes  bien  originales. 

Ex.  :  Stalt  iipp!  (lève-toi),  de  stancla;  gakk!  (va- 
t'en),  de  ganga. 

TABLEAU    DES    i>l!IXC3PAUX    TYPES    VERBAUX 


1°   fi  nu  a 

filin 

fann 

fiinne{t) 

bresta 

brest 

brast 

broste{t) 

2°    drepa 

drep 

drap 

drepe{t) 

bera 

ber 

bar 

bore{t) 

;>°    bila 

bit 

beit 

bite{t) 

4°    brjota 

bnjt 

braut 

brote{t) 

5"   fara 

fer 

for 

fare{t) 

taka 

tek 

tok 

teke{t) 

slaa 

slœr 

slo 

slege[t) 

6"    laata 

lœt 

iet 

laate{t) 

7"    lelja 

tel 

laide 

tait 

dylja 

dyl 

dulde 

dult 

setja 

set 

sette 

sett 
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tru  trur  trudde  trutt 

8°    rekkja  rekkjer  rakte  rakt 

kasta  kastar  kasta(de)  kasta{t) 

Les  six  premières  classes  embrassent  les  verbes 
forts  de  la  conjugaison  germanique,  les  deux  der- 
nières les  verbes  faibles. 

Donnons,  pour  finir,  dans  Tordre  alphabétique, 
quelques-uns  des  principaux  verbes  irréguliers  : 

A  usa,  ^ys,  auste^  aust;  eiga^  eig,  aatte,  aatt;  eta, 
et,  aat,  ete{t)\  hava,  hev,  hadde,  havt ;  hogga,  h^gg, 
hogg,  hogge{t)\  koma,  kjem,  kom,  kome{t)\  kutina,  kan, 
kunde,  kunna{t);  liggja,  Ugg,  laag,  lege{t);  lse{ja), 
Iser,  lo,  Isett ;  sjaa,  ser,  saag,  set;  sku[la),  skal, 
skulde,  [skula{t)];  slengja,  sleng,  slong,  slonge{t)\ 
sl^kka,  sl(^kk,  slokk,  slokke{t)',  sova,  s^v,sov,sove{t)\ 
staa,  stend,  stod,  stade{t)\  sverja,  sver,svor,  svore{t); 
syngja,  syng,  song,  sunge[t)  ;  s(f>kka,  s^kk,  sokk, 
sokke{t);  trenga,  treng,  trong,  truiige{l)\  turva,  tarv, 
turvte,  turvt;  tyggja,  tygg,  togg,  togge{t);  vega,  veg, 
vog,  vege[t)\  veksa,  veks,  voks  {vaks),  vakse{t)\  vera, 
er,  var,  vore{t)\  veva,  vev,  vov,  vove{t)\  vilja,  vil,  vilde, 
vilja{t)\  vita,  veit,  visste,  visst;  etc. 

Quelques  réfléchis  : 


finnast 

fiiist 

fanst 

funnest  (Gfr.    1°) 

trivast 

trivst 

treivst 

trivest  (3°) 

dragast 

dregst 

drogst 

dregest  (5°) 

spyrjast 

sp^rst 

spurdest 

spurst  (7°) 

venjast 

venst 

uandest 

vanst  (7°) 

synast 

synest 

syntest 

synst  (8") 

dagast 

dagast 

dagast 

dagast  (8°) 

APPENDICE 


That  er  nû  at  segja, 
at  drôttning  finnr  that 
bràtt,  at  hon  mundi  vera 
medh  harni,okferr  thes- 
su  framm  langar  stan- 
dir,  at  hon  ma  eigi  ala 
barnit.  Thâ  kemr at  thvi , 
atRerirskalfara  i  leidh- 
angr,  sem  sidhvenja  er 
til  konunga,  at  fridha 
land  sitt;  i  thessi  ferdh 
vard  that  til  tidhenda,  at 
Rerlr  tôk  sôtt  ok  thvi 
iiœst  bana  ok  setladhi  at 
sœkja  heim  Odhin,  ok 
thôtti  that  môrgum  fysi- 
ligt  i  thann  tima.  Nû 
ferr  hinii  sama  framm 
um  vanheilsu  drôttning- 
ar,  at  hon  fser  eigi  alit 
barnit  ok  thessii  ferr 
framm  sex  vetr,  at  hon 
hefir  tliessu  sôtt  ;  nû 
finnr  hon  that,  at  hon 
mun  eigi  lengi  lifa,  ok 
badh  nû,  at  hana  skyldi 
ssera  til  barnsins,  oksvd 


Det  er  no  aa  segja  at 
dronningi  snart  finn  det, 
at  ho  mun  vera  med 
barn.  Men  det  gjeng 
lange  tider,  og  ho  kann 
inkje  faa  f^dt  barnet. 
Daa  kjem  det  til  det,  at 
Rere  skal  fara  i  leiding, 
som  sedvane  er  med 
kongarne,  og  freda  lan- 
det  sitt.  I  denne  ferdi 
hende  det,  at  Rere  fekk 
sott  og  di  nœst  bane,  og 
han  etla  aa  fara  til 
Odin,  no  ko  som  mange 
fyste  etter  i  den  tidi.  No 
fer  det  fram  sitt  same 
med  vanhelsa  aat  dron- 
ningi. Ho  fser  inkje  f^dt 
barnet,  og  soleis  gjeng 
det  seks  vetrar,  at  ho 
hev  denne  sotti.  No  finn 
ho  det.,  at  ho  kann  inkje 
lenge  liva,  og  ho  bed  at 
dei  vil  skjera  barnet  ut. 
Og  so  vart  gjort,  som  ho 
bad.  Det  var  eit  svein- 
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var  gert,  sem  hon  badh; 
that  var  sveinbarn  ok  sa 
sveinn  var  mikill  vexti, 
thâ  er  hann  kom  til,  sem 
vân  var  at.  Svà  er  sagt, 
at  sa  sveinn  kysti  môdh- 
ur  sina,  âdhr  hon 
dœi;  thessum  er  nû  nafn 
gefit,  ok  er  kalladhr 
Vôlsungr;  han  var  ko- 
nungr  yfir  Hûiialandi 
eptir  fedhr  sinn  ;  han  var 
snemma  mikill  ok  sterkr 
ok  àrœdhisfullrum  that, 
er  mannraun  thôtti  i  ok 
karlmennska;  han  ge- 
rist  hinn  m,esti  hermadhr 
ok  sigrsœll  i  orrostam 
theim,  sem  hann  âtti  i 
her forum.  Nû  thâ  er 
hann  var  alroskinn  at 
aldri,  thâ  sendir  Hrim- 
nir  honum  Hljôdh  dôttur 
sina,  erfyrrergetit,  thâ 
er  hon  fur  medh  eplit  til  . 
Reris,  fedhr  Vôlsungs; 
nû  gengr  hann  at  eiga 
hana,  ok  eru  thau  lengi 
à  samt,  ok  eru  gôdhar 
samfarar  theira.  Thau 
âttu    tiu    sonu  ok  eina 


barn,  og  sveinen  var 
stor  av  vokster  daa  han 
kom  til,  som  ventelegt 
var.  So  er  sagt,  at  denne 
sveinen  kysste  mor  si 
fyrr  ho  d^ydde.  Han 
fekk  no  namn  ok  vart 
kalla  Volsung.  Han  vart 
konge  yver  Hunaland 
etter  far  sin.  Tidleg  vart 
han  stor  og  sterk  og 
djerv  i  ail  slags  mann- 
r^yne  og  karstykke. 
Han  vart  ein  stor  her- 
mann  og  sigerseel  i  dei 
slagi  han  hadde  paa 
herferderne  sine.  Daa 
Volsung  var  fullvaksen, 
sende  Rimne  honom  Ljod 
dotter  si,  som  er  nemd 
fyrr,  daa  ho  for  med 
eplet  til  Rere,  far  aat 
Volsung.  No  tok  han 
henné  til  kona,  og  dei 
var  lenge  saman,  og 
godt  var  samlivet  deira. 
Dei  hadde  ti  s^ner  og  ei 
dotter.  Den  eldste  son 
deira  het  Sigmund,  og 
dotteri  Signy.  Dei  tvo 
var  tvinnlingar,  ogialle 
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dôttiir;  hiiiii  elzd  son 
theira  hét  Sigmundr,  en 
Signy  dôltir;  thau  vàru 
tvibiirar,  ok  vàru  thau 
fremst  ok  vsenst  uni  alla 
hluli  barna  Vôlsungs 
konungs,  ok  vàru  thô 
alliv  miklir  fijrir  sér, 
sem  lengiheflr  uppi  verit 
hafl,  ok  al  àgœtum  gert 
verit,  liversu  Vôlsungar 
hafa  verit  ofrkappsnienn 
miklir,  ok'  hafa  verit 
fi/rir  flestuni  mônnum, 
sem  getit  er  i  fornsôgum, 
basdhi  um  frôdhleik  ok 
ilhrùttir  ok  aUshàilar 
kappgirni.  S  va  er  sagt, 
at  Vôlsungr  konungr  Ut 
géra  hôll  eina  âgœta  ok 
medh  tlieim  hœtti,  at  ein 
eik  mikil  stôdlt  î  Jiôll- 
inni,  ok  limar  trésins 
medh  fôgrum  blômum 
siôdhu  lit  um  rœfr  hall- 
arinnar,  en  leggrinn 
stôdh  nidhr  i  liôllina,  ok 
kôlludhu  their  that 
barnstokk. 


ting  dei  fremste  og  em~ 
nelegaste  av  borni  til 
kong  Volsung,  endaa  de 
aile  var  mykje  fijri  seg, 
saa  det  lenge  hev  vore 
halde  uppe  og  vorte  til 
eit  gjetord,  kor  storfelde 
Volsungarne  hev  vore 
og  framum  dei  fleste  folk 
som  er  nemnde  i  fornso- 
gorne,  baade  i  klokskap 
og  idtrotter  og  ail  slags 
kapphug.  So  er  sagt,  at 
kong  Volsung  let  gjera 
ei  medgjeti  hall,  som  var 
so  laga,  at  der  stod  eil 
s  tort  tre  inn-i.  Grei- 
nerne  stod  med  fagre 
blomor  ut  um  taket,  men 
leggen  stod  ned  i  halli. 


Det    kalla    dei 
stokk  ". 


"  barn- 


Traduction    [d'après  le   néo-norvégien).  —   Il  y  a 
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maintenant  à  dire  que  la  reine  sent  bientôt  qu'elle 
doit  être  enceinte.  Mais  le  temps  se  passe,  et  elle 
ne  peut  mettre  l'enfant  au  monde.  Il  s'ajoute  alors  à 
cela  que  Rere  doit  partir  en  guerre,  comme  c'est  la 
coutume  des  rois,  et  pacifier  (défendre)  son  pays. 
Dans  cette  expédition  il  arriva  que  Rere  gagna  une 
maladie  et  en  mourut,  et  il  voulait  aller  rejoindre 
Odin,  chose  que  beaucoup  désiraient  dans  ce  temps- 
là.  Or,  il  en  reste  de  même  avec  la  santé  de  la  reine. 
Elle  ne  peut  mettre  au  monde  l'enfant^  et  six  hivers 
se  passent  de  la  sorte,  qu'elle  a  cette  maladie.  Elle 
sent  maintenant  qu'elle  ne  peut  plus  vivre  longtemps, 
et  elle  demande  que  l'on  pratique  une  incision  et 
extraie  l'enfant.  Et  on  fit  comme  elle  le  demandait. 
C'était  un  garçon,  et  ce  garçon  était  grand  de  taille 
lorsqu'il  vint  au  monde,  comme  on  pouvait  s'y 
attendre.  On  raconte  que  cet  enfant  embrassa  sa  mère 
avant  qu'elle  ne  mourut.  Il  reçut  maintenant  un 
nom  et  fut  appelé  Volsung.  Il  devint  roi  du  pays  des 
Huns,  succédant  à  son  père.  De  bonne  heure  il  devint 
grand  et  fort,  'et  habile  dans  les  exercices  virils  de 
toute  espèce.  Il  devint  un  grand  guerrier,  et  était  vic- 
torieux dans  les  batailles  qu'il  livrait  dans  ses  expé- 
ditions. Quand  Volsung  fut  adulte,  Rimne  lui  envoya 
Ljod,  sa  fille,  qui  a  été  citée  déjà,  lorsqu'elle  alla 
avec  la  pomme  auprès  de  Rere,  père  de  Volsung. 
Maintenant  il  la  prit  pour  femme,  et  ils  vécurent 
longtemps  ensemble,  et  leur  entente  était  bonne.  Ils 
eurent  dix  fils  et  une  fille.  Leur  fils  aîné  s'appelait 
Sigmund  et  la  fille  Signy.  Ils  étaient  jumeaux  et,  en 
toutes  choses,    les  plus  remarquables   et  les  mieux 
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faits  des  enfants  du  roi  Volsung,  quoique  tous  fussent 
fort  bien,  de  telle  sorte  qu'on  a  longtemps  prétendu 
—  et  cela  est  devenu  proverbial  —  que  les  Volsungs 
étaient  très  forts  et  dépassaient  la  plupart  des 
hommes  qui  sont  mentionnés  dans  les  Sagas,  tant 
en  intelligence  qu'en  habileté  dans  tous  les  exercices 
corporels.  On  raconte  que  le  roi  Volsung  fit  faire 
un  fameux  hall,  qui  était  disposé  de  telle  sorte 
qu'il  [y  avait  là  un  grand  arbre  à  l'intérieur.  Les 
branches,  couvertes  de  belles  fleurs,  dépassaient  le 
toit,  mais  le  tronc  se  trouvait  dans  le  hall.  On  appe- 
lait cela  «  barnstokk  ». 

Bruxelles,  17  décembre  1909. 

H.  Bourgeois. 


L'ÉTUDE  DE  LA  LANGUE  BASQUE 

ET  LA  MÉTHODE 


Les  Travaux  du  prince  L.-L.  Bonaparte 


Le  grand  malheur  de  la  langue  basque,  c'est 
qu'elle  n'a  été  étudiée  par  des  hommes  de  science 
que  depuis  cinquante  ou  soixante  ans;  auparavant 
et  même  depuis,  elle  a  été  la  proie  des  amateurs 
locaux,  des  grammairiens,  des  empiriques  et  des 
faiseurs  de  systèmes.  Pour  l'un,  c'était  la  langue  du 
paradis  terrestre;  pour  l'autre,  c'est  l'idiome  idéal, 
d'une  perfection  absolue  ;  tel  autour  d'une  gram- 
maire basque,  d'ailleurs  fort  mauvaise,  intitula  fière- 
ment son  livre  L'Impossible  vaincu  ;^o\xv  tel  autre, 
chaque  lettre  d'un  mot  a  une  signification  spéciale, 
de  sorte  que  la  moindre  expression  est  d'une  com- 
plexité illimitée.  Mais  le  pire  de  tout,  ce  sont  des 
travaux  dans  le  genre  de  ceux  du  prince  L.-L.  Bona- 
parte, parce  que,  sous  son  apparence  scientifique, 
ils  présentent  des  théories  tout  à  fait  fausses,  basées 
sur  des  observations  imparfaites  et  sur  la  fantaisie 
de  l'imagination. 

Certes,  je  suis  loin  de  méconnaître  les  immenses 
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services  que  le  prince  L.-L.  Bonaparte  a  rendus  aux 
études  basques  ;  ses  publications  sont  nécessaires  et 
indispensables  à  ceux  qui  veulent  aborder  ces  études. 
De  1856  à  1869,  le  prince  Bonaparte  a  été  en  rapport 
avec  la  plupart  des  hommes  instruits  du  Pays 
basque  ;  il  y  a  fait  cinq  grandes  excursions,  visitant 
les  villages  les  plus  éloignés,  conversant  avec  les 
gens  illettrés  de  la  campagne,  recueillant  partout 
des  notes,  des  formes  verbales,  des  textes;  et  il  a 
pu  donner  au  public  des  spécimens  rigoureusement 
exacts  de  variétés  intéressantes  et  peu  connues. 
Ces  publications  sont  fort  belles  et  elles  ont  été 
imprimées  avec  un  soin  extrême.  On  pourrait  leur 
reprocher  un  souci  excessif  du  détail  minutieux, 
mais,  en  matière  de  faits  linguistiques,  c'est  plutôt 
une  qualité,  car  un  détail  minime  peut,  à  l'occasion, 
donner  la  clef  d'un  phénomène  important.  Le  véri- 
table défaut  de  ces  brochures,  c'est  leur  rareté  et 
leur  prix  excessif.  Le  prince  a  expliqué  lui-même, 
dans  une  lettre  que  Schuchardt  a  publiée,  comment 
il  établissait  ce  prix  ;  il  faisait  tirer  chaque  plaquette 
à  250  exemplaires,  dont  il  réservait  200  pour  lui- 
même,  pour  ses  amis,  pour  les  bibliothèques  pu- 
bliques, pour  les  amateurs  de  sa  connaissance  ;  la 
vente  des  50  autres  devait  couvrir  tous  les  frais,  y 
compris  ceux  de  traductions,  de  copies,  de  voyages! 
Ainsi  s'expliquentles  15ou  20  francs  demandés  pour 
la  moindre  note.  Heureusement,  on  peut  compter 
sur  les  occasions  :  j'ai  trouvé,  à  Paris  même,  un 
Verbe  complet  pour  20  fr.  ;  j'ai  payé  5  fr.  à  une 
vente  publique   un  recueil   fort    bien   relié  de   cinq 
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brochures;  j'ai  vu  vendre,  un  jour,  54  francs  un 
bel  exemplaire  de  la  Bible  de  Duvoisin. 

Mais  dès  que  le  prince  Bonaparte  veut  tirer  des 
conclusions  des  faits  qu'il  expose,  lorsqu'il  veut  faire 
de  la  linguistique,  on  est  frappé  de  son  défaut  de 
méthode,  de  son  manque  d'esprit  scientifique  ;  on  est 
surpris  de  sa  préoccupation  incessante  des  petites 
choses,  de  son  souci  constant  du  fait  actuel  ;  de 
sorte  que  ce  qui  est  pour  nous  un  résultat  est  à  ses 
yeux  l'état  normal  et  originel.  De  plus,  son  style  est 
lourd,  verbeux,  diffus,  obscur,  haché  de  parenthèses 
et  d'incidentes,  et  la  pensée  s'y  égare  à  chaque  pas. 
Il  avait  le  travail  pénible  et  lent;  comme  tous  ceux 
qui  sont  dans  le  même  cas,  il  était  extrêmement 
jaloux  de  ce  qu'il  écrivait,  craignait  toujours  qu'on 
lui  prît  ses  «  découvertes  »,  et  voyait  partout  des 
plagiaires.  En  revanche,  il  prétendait  savoir  tout  et 
avoir  tout  vu  :  quand  je  publiai,  dans  un  journal  de 
Bayonne,  mes  premières  notes  de  bibliographie 
basque,  il  m'écrivit  qu'il  savait  tout  cela  et  que, 
depuis  longtemps,  il  avait  mis  tous  ces  détails  dans 
le  Catalogue  raisonné  de  sa  Bibliothèque.  Or,  ce 
catalogue  n'a  jamais  existé  ;  j'en  avais  eu  la  preuve 
de  son  vivant  par  plusieurs  petits  faits,  quand,  par 
exemple,  il  s'obstinait  à  lire  Pouyer  au  lieu  de 
Rouyer  sur  le  titre  du  grand  ouvrage  de  Tartas  ;  or, 
quiconque  a  fait  de  la  bibliographie  pyrénéenne 
connaît  la  famille  d'imprimeurs  Rouyer  de  Lyon- 
Orthez. 

Comme  exemple  du  défaut  d'esprit  scientifique,  je 
citerai  les  trois  notes  qu'il  a  écrites,  en  1879,  sur  le 
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prétendu  «  que  pronominal  béarnais  ».  On  sait  que 
le  béarnais  courant  met  devant  les  formes  de  l'indi- 
catif un  que  conjonctif  explétif,  qu'il  y  ait  ou  non  un 
sujet  exprimé  :  quep  saludi  «  je  vous  salue  »,  eths 
qu'en  han  assi  «  ils  en  ont  ici  ».  Il  n'y  a  probable- 
ment là  qu'un  phénomène  analogue  au  datif  éthique 
(«  je  te  le  prends  »),  et  il  faut  y  voir  une  intention 
d'afïirmer  l'action  :  «  (je  vous  assure)  que  je  vous 
salue  »,  «  (je  jure)  qu'ils  en  ont  ».  Mais  le  prince 
Bonaparte  veut  que  ce  que  soit  un  pronom  person- 
nel général  remplaçant  y'e,  /e,  il,  nous,  etc.,  et  il  pré- 
tend l'expliquer  par  une  imitation  du  basque.  En 
effet,  dit-il,  l'imparfait  basque,  actuellement  terminé 
par  n,  était  jadis  sans  n  final,  et  ce  n  est  surtout  le 
pronom  relatif  régime;  on  disait  nue  «je  l'avais  »  et 
nuen  «  ce  que  j'avais  »;  plus  tard,  on  a  confondu  les 
deux  formes  et  dit  nuen  dans  les  deux  cas  ;  le  béar- 
nais a  de  même  dit  que  saludi,  avec  les  deux  sens. 
Mais  cette  explication  ne  tient  pas  debout  :  nuen  est 
une  forme  grammaticale,  que  saludi  un  composé;  le 
phénomène,  général  en  béarnais,  serait  limité  à  l'im- 
parfait basque;  en  basque  /z  suffixe  n'est  pas  seule- 
ment «  que  »  régime  direct,  mais  aussi  «  qui  »  sujet: 
nuen-ak  «  moi  qui  l'avais  »,  et  c'est  le  cas  de  l'intran- 
^iùï  nintzan-a  «  moi  qui  étais  »;  enfin,  il  est  difficile 
d'admettre  que  le  basque  ait  pu  exercer  une  influence 
quelconque  sur  le  béarnais  :  les  deux  langues  n'ont 
pas  été  assez  longtemps  et  assez  étroitement  en 
contact,  et,  d'ailleurs,  un  idiome  littéraire  et  cultivé 
comme  le  dialecte  gascon  du  Béarn  exercerait  son 
influence    sur    l'idiome    aride   et  inculte    des    mon- 
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tagneSj  plutôt  que  d'être  influencé  par  celui-ci.  Un 
autre  exemple  de comment  dirais-je  ?...  d'inintelli- 
gence des  choses  est  dans  l'inscription  que  le  prince 
Bonaparte  a  fait  mettre  sur  le  tombeau  d'Axular^ 
dans  l'église  de  Sare  ;  c'est  une  plaque  de  marbre 
blanc,  sur  laquelle  on  lit  :  Pedro  Axulcu\  easkaldun 
izkrihatzaUetatik  iztun  ederrenari,  ni.  Luis  Luziano 
Bonaparte,  euskarazaleak  au  ipini  nion.  Ez  dago 
atsedenik  ta  odei  gabe  egunik  zeruetan  baizlk  «  A 
Pierre  Axular,  celui  qui  a  les  plus  belles  expres- 
sions des  écrivains  basques,  moi  le  basquisant 
L.-L.  Bonaparte,  j'ai  mis  ceci.  Il  n'y  a  de  plaisir  et 
de  jour  sans  nuage  que  dans  les  cieux  ».  On  se  de- 
mande d'abord  à  quelle  pensée  répondent  les  trois 
dernières  lignes,  qui  sont  la  traduction  d'un  hymne 
latin  bien  connu,  mais  qui  ne  se  rapportent  en  rien 
à  la  vie  ou  au  livre  d'Axular.  De  plus,  cette  inscrip- 
tion est  en  guipuzcoan;  or,  le  prince  Bonaparte  n'étant 
pas  basque  de  naissance,  pouvait  écrire  dans  n'im- 
porte quel  dialecte;  mais  Axular'  n'a  jamais  écrit  et 
parlé  que  le  labourdin  et  Sare  est  en  plein  Labourd. 
Quant  au  manque  de  méthode,  il  suffît,  pour  s'en 
convaincre,  d'ouvrir  le  Verbe  basque.  En  premier 
lieu,  l'épigraphe  :  In  principio  erat  Verbuni,  éton- 
nera. Cette  sentence  biblique,  qui  se  présente  là 
comme  un  mauvais   calembour,    peut-elle   convenir 

1.  Le  nom  d'Axular  me  rappelle  une  aventure  plaisante.  Un  de 
mes  élèves,  revenant  d'Espagne,  me  rapporta  un  jour  qu'il  avait 
voyagé  entre  Hendaye  et  St-Jean-de-Luz,  avec  deux  messieurs 
qui  parlaient  de  la  langue  basque  :  l'un  d'eux  avait  prononcé  mon 
nom  et  l'autre  avait  fait  l'éloge  «  d'un  certain  M.  Atchular  ». 
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à  un  travail  scientifique  et  n'est-elle  pas  l'indice  d'un 
esprit  voué  aux  nuages  du  mysticisme  ?  Ensuite,  en 
parcourant  le  volume,  on  sera  au  moins  surpris  de 
voir  que  la  seconde  personne  du  singulier  a  disparu, 
qu'elle  a  été  remplacée  par  la  seconde  du  pluriel  et 
que  celle-ci  a  fait  place  au  pluriel  pléonastique 
formé  quand  zii  «vous»  a  pris  le  sens  de  «vous 
(singulier  de  politesse)  ».  Ceci  fausse  les  paradigmes 
et  contrarie  l'étude  régulière  des  formes,  car  ni  et 
hi^  gii  et  zu,  vont  toujours  parallèlement,  et  les 
expressions  verbales  qui  y  correspondent  sont  tou- 
jours calquées  l'une  sur  l'autre.  Passe  encore,  peut- 
être,  s'il  s'agissait  d'un  livre  d'enseignement  pra- 
tique! Mais  le  prince  Bonaparte  ne  paraît  avoir 
jamais  compris  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  lin- 
guistique et  la  philologie,  entre  le  grammairien  et 
le  linguiste  ;  il  me  trouvait  presque  impertinent  et 
ridiculement  orgueilleux  quand  il  m'opposait  les 
opinions  des  Zavala,  des  Inchauspe,  des  Duvoisin, 
et  autres  Ahn  ou  Fiacarach  de  l'Euskarien,  et  quand 
je  répondais  que,  si  j'admettais  la  compétence  de 
ces  Messieurs  en  matière  de  faits  grammaticaux  : 
signification  d'un  mot,  emploi  d'une  forme,  cons- 
truction d'une  phrase,  je  ne  leur  reconnaissais  aucune 
autorité  pourles  faits  qui  se  rattachaient  à  la  linguis- 
tique pure. 

C'est  d'ailleurs  la  théorie  verbale  du  prince  Bona- 
parte qui  choquera  les  lecteurs.  Elle  est  exposée 
dans  les  tableaux,  les  notes,  les  préliminaires  de 
son  Verbe  ;  je  ne  connais  pas  de  lecture  plus  fasti-= 
dieuse  que  celle  de  ces  dernières   24  pages,  où  des 
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renseignements  précieux  sont  donnés  à  l'aventure  et 
au  hasard,  de  la  façon  la  plus  désordonnée  et  la 
plus  irrégulière.  Quand  je  reçus  le  livre,  en  1875, 
je  voulus  en  rendre  compte:  pour  résumer  cette 
théorie,  j'eus  une  peine  extrême  à  me  guider  dans 
ce  fatras  incohérent.  Pour  plus  de  sûreté,  j'envoyai 
mon  résumé  au  prince  Bonaparte  lui-même,  avec 
prière  de  le  mettre  au  point.  Il  me  le  renvoya  avec  des 
corrections  et  des  additions  à  l'encre  rouç^e,  mais  en 
me  faisant  entendre  qu'il  n'en  était  pas  satisfait  en- 
core. J'ai  su  depuis  qu'il  m'en  avait  voulu  de  l'avoir 
publié,  soit  que  sa  pensée,  habituée  au  vague  de  la 
spéculation,  n'eût  jamais  conçu  cette  théorie  sous 
une  forme  précise  et  concrète,  soit  que,  malgré  lui, 
il  vît  en  la  résumant  qu'elle  ne  résistait  pas  à 
l'examen  et  ne  reposait  sur  aucune  base  solide. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  résumé  tel  que  je  le  publiai 
ici-même,  il  y  a  trente-sept  ans  : 

«  Le  basque  n'a  pas  à  proprement  parler  de  verbes 
analogues  à  ceux  des  autres  langues  connues  du 
pr.  B.  ;  les  expressions  qui  correspondent  aux  verbes 
de  ces  langues  sont,  si  l'on  en  excepte  le  verbe 
((  avoir»,  des  périphrases,  composées  :  1°  d'un  nom 
verbal  (à  sens  d'action),  soit  à  l'état  de  radical,  soit 
modifié  par  des  sulïixes;  2°  d'un  terminatif  verbal 
pur.  Car  le  basque  n'a  qu'un  Verbe.  Quand  au  verbe 
«avoir»  des  langues  connues  du  pr.  B.,  il  n'est 
représenté  en  basque  que  par  les  terminatifs  verbaux 
purs.  Ceux-ci  se  composent  essentiellement  de 
syllabes  pronominales,  dont  l'union   est  une  condi- 
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tion  nécessaire  à  la  manifestation  de  la  verbalité 
(sens  verbal).  Ces  terminatifs,  étant  toujours  en  bas- 
que à  régime  indirect,  ne  sauraient  avoir  que  la 
voix  transitive  (voy.  p.  xxxiii).  Il  n'y  a  que  les 
noms  verbisés  qui  soient  susceptibles  de  deux  voix  ; 
non  pas  tous,  il  s'en  faut  bien,  mais  le  plus  impor- 
tant de  tous  en  tout  cas  ;  car  i^an^  dans  presque 
tous  les  dialectes,  signifie  «  avoir  weta  être  »,  de  même 
que  //,  ///  signifie  «tuer»  et  «mourir».  La  voix 
transitive  exprime  essentiellement  l'action  ;  et,  par 
suite,  l'objet  de  l'action,  le  régime  direct,  en  est 
l'élément  essentiel  et  principal;  aussi  est-elle  cons- 
tituée uniquement  par  des  pronoms  dans  ses  temps 
et  modes  primaires.  La  voix  intransitive  exprime 
seulement  l'être,  la  permanence  ;  elle  est  constituée 
par  l'union  de  pronom  régime  indirect  ou  sujet 
avec  les  noms  verbaux  signifiant  «  être  »  ou 
ft  demeurer  »  ;  la  même  composition  se  retrouve  dans 
les  temps  secondaires  de  la  voix  transitive,  dérivés 
manifestement  de  noms  verbaux  ayant  le  sens  de 
«avoir»  ou  «faire».  Les  terminatifs  purs,  c'est-à- 
dire  exclusivement  pronominaux,  n'existent  réelle- 
ment qu'aux  modes  indicatif,  conditionnel,  condit. 
suppositif,  condit,  optatif  de  la  voix  transitive,  aux- 
quels modes  un  nom  verbal  radical  est  introuvable, 
tandis  que  les  autres  modes  se  forment  des  radicaux 
izaii  «été»,  egin  «fait»,  egon  e^/oA't  «  demeuré  ». 
D'ailleurs,  deux  temps  seuls,  le  présent  et  l'imparfait 
de  l'indicatif,  sont  primitifs  :  c'est  d'eux  que  se 
forment  par  dérivation  tous  les  autres  temps  et 
modes.  » 

3 
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Le  premier  sentiment  qu'inspire  la  lecture  de  ce 
résumé  est  une  déception  profonde  :  voilà  donc  à 
quoi  ont  abouti  tant  de  travail,  tant  de  recherches  et 
d'études!  Et  la  théorie  du  prince  Bonaparte  paraît 
encore  plus  absurde  et  plus  insoutenable.  Pourquoi 
le  basque,  seul,  n'aurait-il  pas  de  conjugaison  ver- 
bale ?  pourquoi  n'userait-il  que  de  la  périphrase?  Pour- 
quoi l'élément  verbal  de  cette  périphrase  serait-il 
double,  d'une  part  un  verbe  unique  sans  radical,  de 
l'autre  des  auxiliaires  à  radicaux  significatifs?  Pour- 
quoi,dans  ce  verbe  unique  sans  radical, la  signification 
«  avoir  »  résulterait-elle  d'une  agglomération  de  pro- 
noms ?  Quelle  différence  formelle  y  a-L-il  entre  niiil- 
zen  et  mien,  entre  dezahel  et  f/«/ier?  Pourquoi  dans 
les  uns  les  f)ronoms  seraient-ils  n  et  d,  et  dans  les 
autres  nu  et  du?  Pourquoi,  si  eza  et  inz  sont  des 
radicaux,  u  ne  le  serait-il  pas?  En  fait,  le  radical  u 
«avoir»  existe  parfaitement  dans  la  langue  courante 
sous  la  forme  iikhen  (souletin;  eku7i  par  métathèse 
rorcalais,  ukan  vieux-labourdin),  khan  [kan]  étant 
une  terminaison  participiale.  Il  est  vrai  que  les  gram- 
mairiens basques  espagnols'  rattachaient  cet  ;«  keuki 
«tenir»,  mais,  dans  euki,  k  doit  être  radical,  car  on 
conjugue  daukat  «je  le  tiens»;  l'erreur  vient  des 
habitudes  de  l'espagnol,  où,  comme  on  sait,  Lener  est 

1.  Les  Basques  espagnols  ont  à  se  reprocher  d'autres  imitations 
ducastillan.  Ainsi,  ils  disent  souvent  r^r^o/i  «demeurer»,  pour  Lan 
«être»,  parce  que  estar  s'emploie  pour  scr  en  espagnol:  dans 
l'inscription  du  pr.  B.,  que  j'ai  citée  plus  haut,  ectago  prend  le 
sens  de  «  il  n'est  pas  ».  Ils  ont  fait  du  pronom  réfléchi  de  3"  pers. 
un  correspondant  de  iisted;  au  lieu  de  nola  .saca?  «  comment  êtes- 
vous?»  ils  disent  :  nola  dago  bcrori  «  como  esta  vm  ?  » 
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en  quelque  sorte  un  succédané  de  haber.  Ce  qui 
est  étrange,  c'est  que,  dans  la  plupart  des  dialectes, 
izan  a  pris  le  sens  dhikaii  «  avoir  ». 

Tlnefautpasoublierpourtantquele  prince  Bonaparte 
a,  le  premier,  trouvé  et  indiqué  des  faits  exacts  d'évo- 
lution en  linguistique  basque  :  les  génitifs  et  datifs 
pluriels  en  akeii,  aki ;  l'imparfait  sans  n  final  organi- 
que ;  la  dérivation  de  toutes  les  formes  temporelles 
de  celles  du  présent  et  de  l'imparfait  indicatif  ;  etc.  Il 
en  aurait  trouvé  bien  d'autres,  s'il  n'avait  pas  eu  un 
respect  aveugle  pour  des  conceptions  fantaisistes 
de  grammairiens  locaux  et  une  tendance  person- 
nelle constante  à  la  métaphysique  nuageuse. 

Laissons  ces  imaginations  bizarres,  ces  fantaisies 
misérables,  et  voyons  ce  qu'est  vraiment  le  verbe 
basque.  Supposons  qu'un  linguiste  expérimenté,  au- 
quel les  langues  agglutinantes  sont  familières, 
veuille  étudier  Veskuara. 

Il  se  procurera,  autant  que  possible,  tout  ce  qui  a 
été  écrit  avant  lui  et  notamment  le  Verbe  du  prince 
Bonaparte, ceux  d'inchauspe  et  de  Zavala.  Il  commen- 
cera par  le  verbe,  parce  que  c'est  la  partie  la  plus 
importante  de  la  grammaire.  Il  s'étonnera  peut-être  de 
voir  que  la  conjugaison  est  périphrastique  et  il  sera 
surpris  de  sa  complexité,  mais  il  verra  qu'elle  se 
compose  de  deux  éléments:  lepremier,  qu'on  peut  ap- 
peler ^/^vu/îcrt^t/",  est  formé  d'un  nom  verbal  ou  d'un  par- 
ticipe décliné  {ikusten  «en  voir»,  ikiis  «  voir  »,  ikusi 
«  vu  »,  ikiisia  «  le  vu  »,  ikusiko  «  pour  voir  », 
etc.),  et  le  second,  qui  exprime  les  relations  de  modes, 
de  temps,  de  personnes,  est  un   auxiliaire  normale- 
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ment  conjugué  [dut  «je  Vdi\y^,nintzeii  «  j'étais  »,  etc.). 
Ce  sera  cet  auxiliaire  qui  devra  par  conséquent  attirer 
le  premier  son  attention.  Or,  s'il  regarde  les  vingt- 
quatre,  et  même  trente,  formes  temporelles  données 
par  le  pr.  B.,  il  reconnaîtra  tout  de  suite  qu'en  réalité 
le  nombre  de  ces  temps  doit  être  réduit  de  moitié, 
puisqu'il  y  a  dans  chaque  auxiliaire,  deux  radicaux 
parallèlement  conjugués:  (je  prends  de  préférence  les 
formes  labourdines)  intransitifs  da,dadi;  zeii^  zedin  ,• 
date^  dadlke  ;  balitz,  baledi,  etc.,  ivdinsiiiîs, du ,  deza  ; 
zuen,  zezan  ;  diike,  dezake  ;  zuken,  zezakean;  ailiiy 
aileza,  etc.  Il  remarquera  alors  que,  parmi  ces  temps,, 
plusieurs  sont  formés  par  des  préfixes  :  ba,  ai,  ou  des 
terminaisons  :  e/î,  an,  ke,  te,  et  il  n'aura  plus  devant 
lui,  en  dernière  analyse,  que  deux  temps  simples 
pour  chaque  radical,  le  présent  et  V imparfait,  plus 
\ impératif.  A  ce  moment,  il  aura  noté  que  le  biscayen 
emploie  egi  au  lieu  de  eza  \  et  le  livre  de  Zavala  lui 
parlera  d'autres  auxiliaires^  eroa  par  exemple.  Il  se 
demandera  naturellement  s'il  n'y  en  a  pas  d'autres 
encore  :  en  parcourant  les  grammaires,  il  trouvera 
dans  le  Verbe  d'inchauspe  un  chapitre  secondaire, 
rejeté  insouciamment  à  la  fin  du  volume  et  oi^i  il  est 
parlé  d'une  dizaine  de  verbes  contractés  :  noa  «  je 
vais  »   de  yoan  et    niz,  daramat  «  je  le  porte  »   de 

1.  E^aet  edi  ne  paraissent  pas  avoir  une  signiflcation  bien  dé- 
terminée. Lepr.  B.  voyait  dans  c^cro  le  transitif  de  t.-,  hypothèse  que 
rien  ne  justifie;  quant  à  cdi,  l'élément  rf/ est-il  le  même  que  celui 
du  radical  aidi  des  vieux  auteurs  qui  a  manifestement  le  sens  de 
«  pouvoir  faire  »  :  ainalc  irin  balu  ophll  ba/aidi  «  si  mère  avait 
farine,  elle  ferait  gâteau  »  ;  mais  on  dit  aassi  daidiket  «je  pour- 
rais le  faire». 
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eraman  et  dut;  ces  formes  irrégutières,  ajoute-t-oii, 
ne  s'étendent  qu'à  une  faible  partie  de  la  conjugaison. 
Mais  il  observera  que  iioa,  par  exemple,  ne  saurait 
correspondre  à  yoan-niz  mais  kyoaiten  niz,  et  dara- 
inal  à  eramailen  dut,  et  il  lui  sera  impossible  de  voir 
là  des  contractions  :  noa  et  daramat  sont  tout  à  fait 
semblables  à  iiiz  et  dal,  sauf  le  radical  ;  ces  pré- 
tendus verbes  contractes  ne  sont  donc  ({ue  des 
verbes  simples,  normalement  conjugués.  Dans  la  con- 
versation ordinaire  et  dans  les  livres,  il  rencontrera 
d'autres  formes  et  d'autres  verbes  que  ceux  indiqués  : 
hanaki  «  si  je  le  savais  »,  hadantzut  «  plaît-il  ?  » 
(proprement  «  l'ai  je  entendu  ?  »).  Dans  les  ouvrages 
plus  anciens,  le  nombre  de  ces  expressions  verbales 
est  plus  important;  chez  les  plus  anciens  écrivains, 
ceux  du  XVI®  siècle  par  exemple,  le  nombre  en  est  rela- 
tivement très  considérable  etla  conjugaison  de  chacun 
de  ces  verbes  simples  est  complète,  c'est-à-dire 
qu'on  y  trouve  des  spécimens  des  huit,  dix  ou  douze 
temps  auxquels  on  a  vu  que  le  verbe  basque  se  réduit. 
Notre  travailleur  se  dira  par  conséquent  qu'il  est 
utile  et  intéressant,  pour  retrouver  l'état  primitif  et 
les  éléments  simples  originels  de  la  conjugaison 
basque,  d'étudier  toutes  ces  formes  sinîples  en  même 
temps  que  celles  des  auxiliaires  de  la  conjugaison 
périphrastique    courante. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  conjugaison  simple  pro- 
cède de  deux  temps  primitifs,  le  présent  Qi  Viiupar- 
fait,  disons  le  passé  pour  plus  de  commodité;  peu 
importe  que  ce  passé  soit  défini  ou  indéfini.  Quelle 
différence  formelle  y  a-t-il   entre  ces    deux  temps? 
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A  priori  et  par  une  observation  superficielle,  on  est 
amené  à  croire  que  la  caractéristique  du  passé  est  une 
nasalisation  finale  :  mien  «  je  l'avais  »,  nindagon 
«  je  demeurais  »,  nakien  «je  le  savais  »,  nembillan 
«  je  marchais  »^  etc.  Mais  on  s'aperçoit  vite,  en 
examinant  l'ensemble  de  la  conjugaison,  que  ce  n 
final  disparaît  dans  les  formes  dérivées  :  bonu  «  si  je 
l'avais  >»,  ainintz  «  puissé-je  être  »^  hanaki  «  si  je  le 
savais  »,  nuke  «  je  l'aurais  »,  etc.,  et  il  devient  évi- 
dent que  ce  n  n'est  pas  organique  et  originel  ; 
ce  ne  peut  donc  pas  être  la  caractéristique  de  l'im- 
parfait. 

Les  formes  transitives  sont  plus  fréquemment  em- 
ployées que  les  intransitives;  or,  celles  du  présent 
ont  l'élément  sujet  suffixe  :  dazu  «  vous  VdiYez^^dakit 
«  je  le  sais  »,  et  celles  du  passé  l'ont  préfixé  :  naki 
«je  le  savais  »,  zinu  «  vous  l'aviez  »  (je  supprime 
le  n  final  puisqu'il  est  adventice).  Serait-ce  là  la 
vraie  différence  entre  les  deux  temps  et  le  verbe 
basque  serait-il  analogue  au  verbe  sémitique  : 
katabta  passé,  taktuba  présent  ?  Mais  l'intransitif  a 
les  deux  temps  formés  de  la  même  manière  avec 
les  sujets  préfixés  :  nago  «je  demeure  »,  nengo  «  je 
demeurais  ».  D'autre  part,  quand  le^régime  direct  est 
de  première  ou  de  seconde  personne,  le  sujet  rede- 
vient final  dans  les  imparfaits  transitifs  :  2tM^w^  «je 
vous  avais  »,  ginduzu  «  vous  nous  aviez  ».  Que  veut 
dire  tout  cela  ?  L'imparfait  a  donc  trois  formes  :  sujet 
initial  sans  nasalisation,  naki;  sujet  initial  et  nasa- 
lisation, nindago  «je  demeurais»,  nenkar  v.  ]e  le 
portais  »  ;  sujet  final  :  zindugu  «  nous  vous  avions  ». 
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Remarquons  trois  choses  :  quand  le  sujet  est  initial, 
aucun  élément  sonore  ne  représente  le  régime  ;  le 
verbe  intransitif,  qui  est  dans  ce  cas,  n'a  pas  de 
régime  direct  ;  l'imparfait  k  sujet  initial  est  tantôt 
nasalisé  à  sa  première  syllabe  :  neiikus  «  je  le 
voyais  »,  et  tantôt  non  nasalisé  :  narabil  «  je 
l'amenais  ».  On  se  trouve  ainsi  conduit  à  penser  que 
ces  trois  formes  de  l'imparfait  répondent  à  trois  fonc- 
tions différentes,  que,  par  exemple,  celles  sans 
régime  exprimé  sont  en  effet  sans  régime  :  je 
marchai,  je  vis,  je  portai.  On  peut  par  conséquent 
dire  que  le  verbe  basque,  comme  le  verbe  ouralo- 
altaïquc,  était,  non  pas  transitif  ou  intransitif,  mais 
délerniiné  (avec  régime  direct  incorporé)  ou  indé- 
terminé (sans  régime  direct)  ;  Tintransitif  est  na- 
turellement indéterminé.  De  plus,  si  l'on  observe 
que  les  imparfaits  à  régime  exprimé  [i^^  ou  2*^  per- 
sonne) et  à  sujet  suffixe  offrent  le  plus  souvent  une 
nasalisation  initiale,  on  pourra  admettre  que  c'est 
cette  nasalisation  qui  constitue  le  signe  du  passé.  Le 
verbe  transitif  aura  donc  eu  quatre  temps  :  présent 
indéterminé  :  je  vois  (c/.  magyar  Idtok)^  présent 
déterminé:  je  le  vois  (mag.  /«to/«),  passé  indéter- 
miné :  je  vis  (mag.  lâtâni)^  passé  déterminé  :  je  le  vis 
(mag.  lâték)  :  nakus,  dakusat,  neiikus,  * dinakusat. 
C'est  du  moins  l'explication  la  plus  plausible  et  la 
plus  naturelle  des  anomalies  constatées. 

Ceci  posé,  revenons  aux  autres  formes  temporelles 
que  nous  avons  vu  dériver  du  présent  et  de  l'impar- 
•fait  par  des  préfixes  ou  des  suffixes  ;  cherchons  le 
sens  de  ces  formatifs. 
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Le  suffixe  n  a  trois  fonctions  :  il  forme  des  impar- 
faits, mais  nous  venons  de  voir  que  c'est  illusoire  ;  il 
forme  des  subjonctifs:  e:;e7?zo/î  «qu'il  ne  te  donne  pas 
à  lui  »,  lireii  «  qu'il  fussent  »;  enfin,  il  dérive  des 
substantifs,  ou  des  adjectifs,  ou  des  participes  : 
ikusten  diidati  lihurua  «  le  livre  que  j'ai  vu  »,  ethorrt 
den  gizona  «  l'homme  qui  est  venu  »  :  nous  en 
reparlerons. 

Le  suffixe  Are  forme  des  futurs,  des  conditionnels, 
des  potentiels,  mais,  outre  que  le  futur  est  peu  em- 
ployé, le  sens  en  est  toujours  un  peu  conjectural  et 
incertain.  C'est  donc  une  particule  aoristique. 

Le  préfixe  «{'dérive  des  optatifs :rt?7iV3  «pût-il  être!  »; 
dans  Liçarrague,  on  trouve  albei  :  albeiiindoa  «  plût 
au  ciel  que  tu  allasses!  »  :  albei  est  sans  doute  formé 
de  ahal  «pouvoir»  et  de  bai,  sur  lequel  nous 
reviendrons. 

Ba  traduit  exactement  la  conjonction  si  :  bala 
«  s'il  l'avait»,  banaki  «si  je  le  savais  ».  Il  s'emploie 
aussi  avec  le  présent,  badut  «  si  je  l'ai  »,  et  l'on  ne  voit 
pas  pourquoi  les  grammairiens  ne  comprennent  pas 
ces  formes  dans  leurs  tableaux. 

Une  autre  forme  dérivée  que  les  grammairiens 
ont  méconnue  est  le  causatif,  qui  se  produit  en 
préfixant  ra  au  radical  :  dakus  «il  voit»,  derakus 
«il  fait  voir,  il  montre»;  on  trouve  un  assez  grand 
nombre  de  causatifs  ainsi  formés  dans  les  vieux 
auteurs,  mais  comme,  dans  la  conjugaison  péri- 
phrastique,  on  les  remplace  par  le  verbe  ordinaire  et 
par  l'auxiliaire  arazi  ou  erazo  {ikhus  arazi,  ikiis 
erazo),  on  n'a  pas  manqué  d'y  voir  encore  une  con- 
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traction  !  Il  n'y  a  qu'à  sourire  et  à  demander  de  quoi 
est  contracté  arazi  ou  erazo  lui-même. 

Si  notre  amateur  passe  maintenant  à  l'examen  des 
éléments  personnels,  il  constatera  que  ces  éléments 
sont  les  suivants  (je  laisse  de  côté  les  formes  pléonas- 
tiques et  la  seconde  personne  plurielle  actuelle)  : 

Indéterminé,  Sujet  initial,  préfixé  :  n  —  It  —  d, 
l,  z — g  —  z  —  d,  l,  z,  et  un  signe  de  pluralité.  Le 
signe  de  pluralité  intervient  du  reste  aux  trois  per- 
sonnes plurielles  sous  les  formes  ;r,  te,  ou  de,  et  se 
place  après  le  radical.  Dago  «  il  demeure  »  a  pour 
pluriel  dagoz  et  daude  (pour  dagode)\  gare  «nous 
sommes  a  est  pour  gizaz,  car  on  a  gatzazkio  «  nous 
sommes  à  lui  ». 

DÉTERMINÉ.  -Sujet  final,  suffixe  :  t  —  k  (masc),  n 
(fém.)  —  (manque)  — gu  —  3u  —  signe  de  pluralité 
final.  Le  signe  de  pluralité  se  retrouve  aussi  aux 
deux  autres  personnes  plurielles. 

Régime  direct,  ou  déterminé  seulement,  préfixé  : 
n  —  h  —  d,  z,  l  —  g —  z  —  d,  z,  l  et  signe  de  plu- 
ralité, /  ou  z,  usité  aussi  aux  deux  autres  personnes 
plurielles,  mais  avant  le  ra-dical  verbal  :  du  «  il  Ta», 
ditu  «  il  les  a  »,  Jiuzu  «  vous  m'avez  »,gaituzu  «  vous 
nous  avez  ». 

Régime  indirect,  dans  les  deux  nombres,  après  le 
radical  :  t —  k  —  o,  a  — gu  —  zu  —  ote,  ate  :  gat^az- 
kiote  «nous  sommes  à  eux»,  derrakiogu  «  nous  le 
lui  disons  ».  On  remarquera  la  syllabe  A/,  dont  la 
fonction  est  évidemment  d'indiquer  le  datif:  datorkit 
«il  me  vient»;  observez  que  ce  ki,  comme  le  ra 
causatif  et  le   n   imparfait,  précède   le  radical  ou   le 
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pronom  dont  il  modifie  le  sens.  Ki  n'apparaît  pas 
toujours  :  derro  «il  le  lui  dit  »  (pour  derraldo)\  il  se 
réduit  quelquefois  à  k  :  diozkate  «  il  Je  leur  a  »,  ou  à  y  : 
natzayo  pour  nizkio  (naizkio,  nazkiyo^  nazkayo^ 
naUayo)  «je  suis  à  lui  ».  11  faut  aussi  faire  attention 
de  ne  pas  confondre,  car  le  z  de  pluralité  devient 
souvent  tz^  tza,  tzi,  zka,  zki  :  dakitza  ou  dakizki 
«  il  les  sait  ». 

Il  y  a  aussi  à  signaler  d'autres  expressions  verbales 
appelées  traitements  par  les  grammairiens  ei  formes 
allocutives  par  le  prince  Bonaparte.  Ce  sont  les  datifs 
éthiques  de  Schuchardt  :  ils  se  dérivent  par  l'addition 
au  radical  des  éléments  pronominaux  de  seconde 
personne  ;  dakikat  «je  te  le  sais,  ô  h.  »  ;  eztakinat 
«je  ne  te  le  sais  pas,  ô  f .  ;  e^takizut  ii]e  ne  te  le 
sais  pas,  ô  très  respectable  »  ;  et  même  eztakichut^ 
mignard  et  enfantin. 

L'étudiant  n'est  pas  encore  au  bout  de  sa  tâche  ; 
l'abbé  Inchauspe  lui  parlera  de  forme  régie  positive^ 
de  forme  régie  exquisitive  et  de  forme  incidente;  le 
prince  Bonaparte  de /b/7?ze5  verbales ^à%  noms  verbaux ^ 
de  temps  composés . 

La  forme  régie  positive  d'inchauspe  est  appelée 
conjonctive  par  le  prince  Bonaparte;  elle  ajoute  aux 
expressions  verbales  la^  qui  prend  le  sens  de  la 
conjonction  «  que  »  avec  l'indicatif  :  delà  «  qu'il 
est  »,  pris  quelquefois  pour  «  qu'il  soit». 

La  forme  régie  exquisitive  [relative  du  prince  Bo- 
naparte) est  en  n  final  :  duen,  nizan. 

La  forme  incidente^  dite  causative  par  le  prince 
Bonaparte,  est  en  bai  ow  bei  préfixés.   Le  prince  Bo- 
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naparte  la  rend  par  «  parce  que  »,  mais  cette  traduc- 
tion est  inexacte,  ou  du  moins  insuffisante.  Celte  forme 
manque  aux  dialectes  espagnols.  La  véritable 
appellation  devrait  être,  je  crois,  forme  relative,  car 
cette  forme  sert  là  où  nous  employons  une  propo- 
sition relative,  et  elle  correspond  quelquefois  très 
exactement  aux  pronoms  conjonctifs.  La  première 
lettre  du  valet  de  chambre  de  Ghalais,  prisonnier,  à 
son  frère,  commence  ainsi  :  Aiiaya,  igorriko  dara- 
iiat  guthun  bat  yaiinak  eman  baiteraiit^  qu'il  faut 
évidemment  traduire  :  «  Frère,  je  t'enverrai  une 
lettre  que  Monsieur  m'a  donnée  »  ;  —  edatera  niri 
esquez  aut  hainaiz  emazte  Samaritana  (Liçarrague, 
Jean,  IV,  9)  veut  dire  «  je  t'ai  me  demandant  à  boire, 
à  moi,  quisuis  femme  samaritaine  »  (le  texte  grec  a  le 
participe  présent  étant). 

Le  prince  Bonaparte  donne  aussi  la  forme  inter- 
rogative,  spéciale  au  souletin,  qui  est  constituée  par 
un  «  sufïixé  :  deya  «  est-il?»,  dia  «  l'a-t-il  »,  et  la 
forme  affirmatwe  en  ba  préfixé.  Dans  le  langage 
correct,  en  effet,  on  ne  dit  pas  noa  «  je  vais  »  ou 
dakit  «  je  le  sais  »,  mais  baiioii  ou  badakit,  avec 
une  nuance  d'affirmation  ou  d'insistance.  C'est  là 
que  je  serais  tenté  de  voir  une  imitation  du  que 
béarnais. 

Le  prince  Bonaparte  ajoute  une  longue  liste  de  dé- 
rivés de  la  et  de  n  :  delarik  «  tandis  qu'il  est  »,  due- 
lakotz,  duelakotzal  ou  diielakoan  «  supposant  qu'il 
l'ait  »,  deneaii  «  lorsqu'il  est  »,  deneko  «  pour  quand  il 
est  »,  deno  «  tant  qu'il  est  »,  denez  «  s'il  est,  s'il  est 
ou  non  ».  11  nous  fait  voir  en  outre  que  les  éléments 
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significatifs  du  verbe  périphrastique  varient  de  la 
manière  suivante  :  erot\  erori,  eroria,  eroririk^  ero- 
riren,  eroriko,  erortzen.  Enfin,  n'oublions  pas  que 
l'on  dit,  d'une  façon  absolue,  ikusirik  «  voyant  »  et 
ikusiz  «  ayant  vu  ».  Ce  sont  là  des  suffixations  dé- 
clinatives. 

L'origine  de  tous  ces  éléments  n'est  pas  facile  à 
établir.  La  serait-il  une  variante  de  ra  «  vers  »? 
«est  le  locatif  ou  génilif;  ko  le  génitif  de  position; 
z  rinstrumental_,  etc.  En  ce  qui  concerne  les  pro- 
noms, t  est  peut-être  une  mutation  de  n  par  l'inter- 
médiaire de  <i;  o  est  le  démonstratif  prochain  haiw 
{*kur)  ou  l'indifférent  hori  {*kor).  Je  ne  puis  identifier 
d\  z,  l;  z  et  te  ou  de  de  pluralité.  Quant  à  A/',  c'est 
peut-être  le  primitif  du  datif  i. 

Une  observation  importante  résultera  de  la  for- 
mation des  imparfaits  et  des  causatifs,  c'est  le  ca- 
ractère instable,  accessoire,  adventice,  de  la  voyelle 
ou  de  Vy  (varié  en  y,  jota,  s)  qui  vient  au  com- 
mencement des  radicaux  :  yoan  ïdiiieroan;  einaii^ 
eramaii;  ahantz^  einhatz;  ago,  neugo  ou  nindago 
(pour  iiinago)  ;  abil  ou  ebil,  nabil  et  nembil- 
lera,  etc.,  ainsi  que  la  chute  de  i,  son  final  :  yakin 
devient  dakit;  yoan,  banon;  ethorri^  hator,  eic.^ 

1.  La  permutation  d  =  /  est  normale  et  aussi  le  sifflement  de  d 
en  ^;  d  serait-il  une  altération  du  h  initial  du  pronom  réfléchi 
hera  ? 

Le  pr.  B.  voyait  dans  ce  d  l'abréviation  de  *rf«apour  *gau  pour 
'Art»,  formes  primitives  du  démonstratif  prochain  ;  le  biscaj^en  dit 
dau  «il  l'a»  et  cela  paraissait  au  prince  une  confirmation  de 
sa  théorie. 

2.  E;sarri  «  mettre,  placer  »,  est  sans  doute  pour  crarri,  causa- 
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De  tout  ce  qui  précède,  se  dégageront  les  conclu- 
sions suivantes  : 

1°  Le  verbe  basque  peut  être  déterminé^  c'est-à- 
dire  qu'il  incorpore  le  pronom  régime  direct,  ou  indé- 
tenniné,  sans  régime  direct  exprimé; 

2"  Il  n'a  primitivement  que  deux  temps,  un  passé  et 
un  présent,  et  un  mode,  l'indicatif; 

3"  L'imparfait  difïere  du  présent  par  la  nasalisa- 
tion initiale  du  radical; 

4®  Il  n'y  a  que  des  voix  dérivées  :  causative,  con- 
ditionnelle,  etc.  ; 

5°  Le  régime  indirect  peut  être  incorporé,  même 
si  le  régime  direct  n'est  pas  exprimé  :  à  demakiot 
«  je  le  lui  donne  »  devait  correspondre  l'indéterminé 
"neniakio  «  je  lui  donne  »; 

6°  On  est  arrivé  à  incorporer  un  datif  éthique  :  diiïat 
«  je  te  l'ai,  ô  f.  »  ; 

7"  Les    formes  des    verbes    peuvent    recevoir  les 

suffixes  déclinatifs  et  être  traités  comme  des  noms; 

8"  La  seconde  personne  singulière  distinguait,  au 

moins    quand    elle  était    suffixée,    le    masculin    du 

féminin  ; 

9"  Le  radical  verbal  parait  avoir  été  primitivement 
un  monosyllabe,  précédé  d'une  voyelle  adventive, 
instable,  peut-être  un  simple  signe  d'action  ou 
d'état,  une  interjection  indicative. 

tif  de  ijarri  c  se  placer,  s'asseoir  »,  et  cdan  «  boire  »  est  peut-être 
eran,  causatif  de  //a/i  «  manger  »  ;.  ce  dernier  exemple  don- 
nerait au  causatif  une  fonction  grammaticale  plus  large  :  il 
indiquerait  le  développement  objectif  de  l'action. 
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La  vaste    complexité  du  Verbe    basque    peut    être 
résumée  par  les  deux  tableaux  ci-après  : 


I.  INDETERMINE 
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J'ai  déjà  donné  un  tableau  analogue  et  proposé 
beaucoup  des  conclusions  ci-dessus_,  en  1870  et 
en  1872. 

Dans  la  rapide  revue  qui  |)récède,  j'ai  laissé  de 
côté  Vimpératif,  formé  en  basque,  comme  ailleurs, 
du   pronom    de    la   seconde  personne  et  du   radical 
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verbal.  Actuellement,  Timpératif  intransitif,  indéter- 
miné, préfixe  le  sujet  :  hoa  «  va  »,  liahila  «  marche  »; 
et  le  transitif,  le  déterminé,  le  suffixe,  quoique  le 
régime  direct  ne  soit  pas  exprimé  :  emazu  «  donnez- 
le  »,  egik  «  fais-le,  ô  h.  ».  On  rapporte  à  l'impératif 
des  formes  de  3''*  personnes  en  h  initial  qui  sont 
une  sorte  d'optatifs  :  bu,  bia  «  qu'il  Tait  »  (radical  «?j», 
bemo  «  qu'il  le  lui  donne  »,  bego  «  qu'il  demeure  » 
(ingénument  traduit  c  laisse  »  par  Sallaberry  d'ibar- 
roUe,  qui  dit  même  que  c'est  l'impératif  de  utz\),  etc. 
Le  b  initial  se  rattache  évidemment  au  même  proto- 
type que  bera  «  soi,  soi-même  ». 

La  langue  basque  présente  d'autres  problèmes, 
mais  le  principal  est  celui  du  verbe  et  je  crois  l'avoir 
délinitivement  résolu.  jNIa  joie  est  immense  de  voir 
se  dresser  et  se  consolider  l'édifice  à  la  construction 
duquel  je  travaille  depuis  plus  de  quarante  ans.  Une 
fois  encore,  le  Sphinx  a  été  vaincu  ;  le  mystérieux 
idiome  des  Pyrénées  a  livré  son  secret.  Pour  le  dé- 
couvrir, il  ne  fallait,  du  reste,  qu'un  peu  d'attention 
et  de  méthode.  Les  subtilités  des  grammairiens,  les 
fantaisies  des  empiriques,  les  rêveries  des  méta- 
physiciens ne  prévaudront  pas  contre  la  science. 

Les  pages  qui  précèdent  ont  été  écrites  en  quelques 
heures;  mais  je  les  avais  préparées,  arrangées,  tour- 
nées et  retournées  dans  ma  tête  pendant  ces  trois 
interminables  semaines  où  j'attendais,  dans  l'inertie 
et  l'immobilité,  le  résultat  d'une  expérience  impor- 
tante ..  Pendant  ces  journées  fastidieuses,  ces  nuits 
pénibles,  j'ai  rappelé  tous  mes  souvenirs,  j'ai  revécu 
toute     ma    vie,    mon    enfance    agitée    mais    insou- 
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ciante,  ma  jeunesse  studieuse  dans  la  largeur  de  la 
vie  indienne,  le  labeur  acharné  de  l'Institution 
Barbet,  le  triomphe  de  Nancy;  puis  mon  arrivée  à 
Bayonne,  mon  enthousiasme  pour  ce  beau  pays  si 
bien  partagé  entre  la  mer  et  les  montagnes,  et  ces 
trois  ])elles  années,  de  1868  à  1871,  où  j'ai  apporté 
à  l'étude  de  la  langue  basque  la  passion  que  d'autres 
mettent  à  la  conquête  d'une  femme  adorée.  Que  de 
joies  pures,  que  de  satisfactions  sans  mélange,  que 
de  bonheurs  tranquilles  n'ai-je  pas  ressentis  alors,  à 
mesure  qu'un  doute  se  dissipait,  qu'un  problème 
s'élucidait,  qu'une  conclusion  s'affirmait! 

C'est  alors  que  je  fis  la  connaissance  du  prince 
L.-L.  Bonaparte,  qui  était  venu  passer  deux  mois  à 
Saint-Jean-de-Luz.  Il  avait  lu  mon  premier  article 
sur  le  basque  dans  la  Revue  de  Linguistique,  et  il 
avait  exprimé  le  désir  de  me  voir.  Mais  il  était 
entouré  de  quelques  personnages  fort  jaloux  de  son 
amitié  et  qui  regardaient  tout  nouveau  venu  d'un 
fort  mauvais  œil.  Quand  je  lui  écrivis  pour  lui  de- 
mander un  rendez-vous,  l'un  de  ces  imbéciles,  un 
pédant  prétentieux  et  solennel,  me  répondit  grave- 
ment que  «  S.  A.  Mgr  le  prince  Louis-Lucien  me 
donnerait  volontiers  audience  »,  tel  jour,  à  telle 
heure.  Je  préparai  sur  l'heure  un  billet  que,  sur  le 
conseil  d'un  ami,  je  n'envoyai  pas,  comme  fit  Rous- 
seau pour  sa  lettre  au  comte  de  Lastic,  où  je  disais 
que  je  ne  demandais  point  d'audicnc^e  ;  que,  dans  la 
République  des  lettres,  il  n'y  avait  ni  Altesses,  ni 
Monseigneurs;  que  je  n'étais  point  un  petit  fonction- 
naire  implorant  l'aide  du  cousin  de  l'Empereur,  ni 
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un  solliciteur  s'adressant  à  un  puissant  du  jour,  mais 
un  débutant  dans  la  carrière  scientifique  qui  dési- 
rait s'entretenir  avec  un  travailleur  expérimenté.  Le 
prince,  d'ailleurs,  me  parut  affable  et  relativement 
simple;  mais,  dès  la  première  entrevue,  je  vis  bien 
qne  ce  n'était  pas  un  savant  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot.  Nous  eûmes,  en  effet,  une  petite  dis- 
cussion sur  le  mot  Yaiingoikoa  «  Dieu  »,  où  il 
voyait  une  contraction  de  Yann-goiko-ko-a,  et  qu'il 
expliquait  «  le  Seigneur  de  la  lune  »,  sous  prétexte 
que  les  anciens  habitants  des  Pyrénées  fêlaient  la 
nouvelle  lune  et  que  «  lune  »  se  dit  goiko  en  ronca- 
lais.  Je  lui  fis  observer  que  «  le  Seigneur  de  la 
lune  »  se  dirait  plutôt  Goikoko  yauna,  que  yaiin- 
goikoa se  traduisait  simplement  «  le  Seigneur  lune» 
et  que,  dans  cette  hypothèse,  ce  devait  être  la  lune 
elle-même  qui  était  l'objet  du  culte,  et  non  une  divi- 
nité imaginaire,  maître  ou  habitant  de  cet  astre.  Mais 
comment  faire  admettre  une  explication  si  naturelle 
à  un  esprit  imbu  de  métaphysique  religieuse  ?  L'hy- 
pothèse, du  reste,  ne  se  soutient  pas  ;  le  nom  pure- 
ment basque  de  goiko  «  chose  d'en  haut  »  ne  prouve 
rien  et  Yaiingoikoa  a  le  Seigneur  d'en  haut  »  est  une 
expression  d'origine  très  moderne;  le  bon  Darrigal 
l'interprète  «  le  bon  maître  d'en  haut  »  et  ajoute 
naïvement:  «  Quoi  de  plus  philosophique!  » 

Depuis  cette  époque,  je  n'ai  pas  cessé  de  m'oc- 
cuper  du  basque;  j'ai  pourtant  repris  et  continué  mes 
études  indiennes,  j'ai  fait  de  la  littérature,  de  l'his- 
toire, de  l'enseignement,  de  l'administration,  de  la 
politique!    Partout   et  toujours,   j'ai    cherché   à  tra- 
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vailler  conformément  aux  lois  rigoureuses  de  la 
méthode  positive  ;  partout  et  toujours,  je  me  suis 
efforcé  de  suivre,  d'un  pas  ferme  et  résolu,  la  voie 
étroite  et  pénible  qui  monte  vers  l'idéal  absolu,  vers 
la  vérité  et  la  justice. 

Guéthary,  le  22  Septembre  1909. 

Julien  ViNsoN. 


LES  MOTS 

ARABES  ET  HISPANO-MORISQUES 

DU  «  DON  QUICHOTTE  » 
(Suite) 


Ce  que  fut  l'odjâq,  ou  corps  des  Janissaires,  la 
première  armée  permanente  qu'aient  connue  les 
temps  modernes,  on  le  sait  aujourd'hui  mieux  que 
jamais  ;  il  ne  nous  manque  plus  qu'une  bibliographie 
iconographique.  Fondée  au  début  du  XIV*^  siècle, 
presque  en  même  temps  que  l'empire  dont  elle  fit 
aussitôt  la  grandeur  et  la  force,  cette  infanterie  fa- 
meuse devint,  après  Soliman  le  Magnifique,  la  honte 
et  la  faiblesse  des  armées  ottomanes  ;  rebelle  à  ses 
maîtres  et,  dans  la  suite,  à  toute  idée  de  progrès, 
elle  fut  supprimée  assez  tragiquement  le  15  juin  1826, 
par  Mahmoud  II,  qui,  le  premier,  osa  conspirer 
contre  ce  ramassis  d'éternels  conspirateurs'. 

C'est  surtout  à  partir  de  la  croisade  de  1396,  du 
désastre  de  Nicopolis,  que  se  répandit  parmi  l'Eu- 
rope occidentale,  avec  l'indicible  terreur  qu'il  ins- 
pira, le  nom  des  Janissaires. 

1.  L'article  Janissaires,  dans  la  Grande  Encyclopédie,  réeume 
ce  que  l'on  sait  de  cette  milice. 


—  52  — 

Ce  nom,  composé  des  deux  mots  yéni-tghéri, 
«  nouvelle  troupe  »,  revêtit  des  formes  variées,  sui- 
vant la  phonétique  particulière  à  chacun  des  idiomes 
oîi  il  s'implanta  :  les  Grecs  dirent  'lavtT^apta  (Chal- 
condyle,  XV®  siècle),  les  Valaques  ianiceru,  les 
Allemands  genetzer  et  aujourd'hui  janitschar,  les 
Français  jainusere  (J.  de  Wavrin,  XV®  siècle),  et 
GÉNiTZAiRE  (Lambert,  XVIP  siècle),  les  Italiens  jan- 
nizero,  giannizero  (Spandugino,  XV®  siècle),  gian- 
Nizo  et  finalement  gennizaro,  les  Espagnols  genizaro, 
sans  compter  leurs    variantes  provinciales. 

Sur  Tétymologie,  sur  le  sens  et  la  composition  du 
mot,  l'accord  fut  pendant  longtemps  loin  d'être  par- 
fait. Voici,  par  exemple,  l'explication  que  proposait, 
en  se  piquant  de  remonter  aux  sources,  Antoine 
GeufFroy,  auteur  d'une  Briefve  description  de  la 
Court  du  grant  Turc  (Paris,  1546)  :  «  Et  la  garde 
dudict  grantTurc  sont  douze  mille  jannissaires  qu'ilz 
appellent  Jannissarlar^  et  Jannissar  un  jannissaire, 
tous  esclaves  dudict  grant  Turc  et  enfants  de  chres- 

tiens J'ai  entendu  de  quelcun  d'entre  eulx  dire 

que  eulx  et  nous  escripvons  mal  ce  mot  et  qu'il  vient 
de  Cham  qu'ils  pronuncent  Tcham  et  signifie  sei- 
gneur ou  prince,  et  yeser  qui  est  à  dire  esclave,  non 
pas  de  ceulx  qu'ilz  vendent  et  achaptent,  car  ilz  les 
appellent  coul  et  couller^  mais  de  ceulx  qui  sont 
ordonnez  aux  commandements  du  roy.  »  Ce  rensei- 
gnement trompeur,  émanant  de  quelque  ''adjémi- 
oghlân  nouvellement  converti  et  enrôlé  dans  l'odjâq^ 
permet  tout  au  plus  de  conjecturer  qu'il  aurait  fallu 
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écrire  et  prononcer  khân-aciry,  seuls  mots  présen- 
tant le  sens  indiqué. 

Il  ne  semble  pas  que  létymologie  rapportée  de 
son  lointain  pays  d'origine  par  GeufFroy  ait  réuni 
les  suffrages,  car  on  avait  déjà  fait  cette  singulière 
remarque  que  le  mot  j'anua  venant  de  Janus,  dont  le 
temple  avait  des  portes  si  célèbres,  pouvait  fort  bien 
avoir  engendré  le  mot  Janissaire,  gardien  de  la  Porte 
du  sultan! 

Que  cette  linguistique  baroque  et  rudimentaire  ait 
été  la  cause  de  l'appellation  par  laquelle  on  désigna 
un  jour  une  certaine  catégorie  de  scribes —  ceux  du 
troisième  banc  ou  bureau  —  attachés  à  la  Chancellerie 
romaine,  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire  ;  ce  que  nous  ap- 
prend Moréri  à  ce  sujet  mérite  d'être  cité  :  «  Les 
Janissaires,  à  Rome,  sont  des  officiers  ou  fonctionnai- 
res du  Pape  qu'on  appelle  Skussi  Par ticip ans,  a  cause  de 
certains  droits  assignez  sur  les  Annates,  Bulles  ou  ex- 
péditions de  la  Chancellerie  romaine...  Claude  Vaure 
dit  que  ces  Janissaires  sont  les  solliciteurs  des  ban- 
quiers expéditionnaires,  qui  sont  souvent  à  la  porte 
du  Pape;  mais  il  se  trompe.  Du  Cange  dit  la  même 
chose  et  cite  Octavius  Vestrinus  De  judiciis  aulœ 
Romanse  ;  mais  la  vérité  est  que  ce  sont  des  officiers 
du  troisième  banc  au  Collège  de  la  Chancellerie  ro- 
maine, dont  le  premier  banc  est  des  Scripteurs,  le 
second  des  Abbréviateurs,  et  le  troisième  des  Janis- 
saires, qui  sont  des  espèces  de  Correcteurs  ou  Ré- 
viseurs de  bulles,  à  qui,  pour  cela,  on  paie  un  cer- 
tain droit  sur  les  Annates.  »  Et,  afin  de  bien  mettre 
en  garde  contre  l'erreur  commune  le  lecteur  de  son 
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Dictionnaire  historique  (Lyon,  1673  et  1681,  2«  éd.), 
Moréri  insiste  en  disant  qu'  «  il  ne  faut  pas  croire 
que  Janissaire  soit  tiré  de  janua  ou  porte,  que  les 
Turcs  appellent  Capi  (Qâpoû)  ». 

Ainsi,  dans  le  temps  où  Louis  XIV  envoyait  La 
Feuillade  et  Beaufort  au  secours  de  Candie,  où 
VEtat  présent  de  V Empire  ottoman  de  l'Anglais  Ri- 
caut,  traduit  par  Briot  (1670),  était  un  livre  de  brû- 
lante actualité,  où  l'Hôtel  de  Bourgogne  donnait 
Bajazet^  ;  tandis  que  la  grande  «dispute  du  sofa» 
battait  son  plein  (1678)  et  que  se  publiaient  les  rela- 
tions de  voyageurs  tels  que  Pietro  délia  Valle,  Ta- 
vernier  et  Thévenot,  la  cour  et  la  ville  confondaient 
béatement  janissaire  et  janitor.  L'apparition  de  la 
Bibliothèque  orientale  de  Barthélémy  d'Herbelot, 
menée  à  bien  et  publiée  en  1697  par  son  ami  et  col- 
lègue du  Collège  de  France,  Antoine  Galland,  au 
nom  populaire,  vint  définitivement  fixer  les  idées 
sur  ce  point  ^ 

Le  mot  espagnol  genizaro,  en  tant  que  pronon- 
ciation figurée  du  turc  ye'ni-tchéri,  est  digne  de 
remarque.  En  effet,  devant  e  et  t  le  ^  a  la  même  va- 
leur que  la  Jota,  c'est-à-dire  le  j\  signe  caractéris- 
tique   de  l'aspirée   gutturale    espagnole   que    rend 


1.  «  Que  faisaient  cependant  nos  braves  janissaires  ?  »  (v.  29). 

2.  D'Herbelot  s'élève  contre  un  doute  possible  :  «  On  pourrait 
dire  encore  que  cette  nouvelle  milice  ayant  été  premièrement 
assemblée  à  Jénischéher,  qui  fut  bâtie  par  Othman  pour  être  le 
siège  de  l'empire  ottoman,  elle  aurait  tiré  son  nom  de  cette  même 
ville,  la  différence  de  Schéhérik  Tschéri  n'étant  pas  fort  grande. 
Je  m'en  tiens  cependant  toujours  à  mon  premier  sentiment.  » 
[Jèniichéri,  nouvelle  bande,  nouvelle  troupe.) 
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aussi,  mais  dans  certains  cas  seulement,  la  lettre  x. 
La  première  syllabe  de  Genizaro  rend  donc  d'une 
façon  fort  imparfaite  le  son  palatal  de  la  diphtongue 
yé,  par  laquelle  commence  le  mot  turc  :  c'est  comme 
si  l'allemand  avait  transcrit  ce  mot  par  Chanitschar. 
Or,  il  n'en  est  ainsi  que  depuis  environ  le  premier 
quart  du  XVIP  siècle.  Jusqu'à  cette  époque,  les 
trois  aspirées  gutturales  se  prononçaient  d'une  tout 
autre  manière  :  elles  étaient  palatales  et  légèrement 
chuintantes,  comme  en  portugais  et  encore  de  nos 
jours  en  Galice,  en  Asturie  et  sur  la  côte  orientale 
de  la  péninsule  ;  de  sorte  que,  en  prononçant  à  la 
française  le  nom  de  Quixote  ou  Quijote^  on  s'éloigne 
à  peine  de  la  façon  dont  Cervantes  lui-même  le 
prononçait.  C'est  ce  qu'a  démontré,  en  s'appuyant 
sur  d'anciens  ouvrages  de  grammaire  et  de  lexico- 
graphie, composés  tant  par  des  indigènes  que  par 
des  étrangers,  le  grammairien  espagnol  F.  Monlau, 
dans  son  Dicc.  etimolôgico  de  la  lengua  castellana 
(1856)  et  dans  sa  dissertation  Del  origeii  y  la  forma- 
don  del  romance  castellano  (1859). 

Ainsi  s'explique  la  transformation  phonétique  su- 
bie par  des  mots  comme  :  jota  (le  j)  qui  est  pour 
îwTa,  jerarquia  =  hiérarchie,  Geronimo  =  Hiéro- 
nyme,  Jonia  =  lonie,  Cyjo  =  Chio  ;  ou  encore  par 
des  mots  empruntés  aux  langues  orientales,  (^omme  : 
jazmin,  de  l'arabe-persan  Yâsmin;  jileco  (anc),  du 
turc  YeZe/c  (soubreveste)  ;  ywce^«,  monnaie  almohade 
au  coin  d'Aboû  Ya'qoûb  Yoûsef  [ii&lS^)  \.jerboa  et 
sa  variante  gerbasia,  de  l'arabe  Yarboû^  (gerboise)  ; 
l'espagnol  a  toutefois  Aliacan,  de  l'arabe  al-Yarqân 
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(jaunisse),  et  Haedo  transcrit  le  mot  turc  Yoldach 
(compagnon  d'armes),  par  Olda.xi^  évitant  ainsi  la  son- 
nante initiale. 

On  découvre  facilement,  par  ce  petit  nombre 
d'exemples,  la  triple  évolution  qui  a  marqué,  au 
cours  des  années,  la  prononciation  du  j  castillan. 
De  purement  palatal  qu'il  fut  à  l'origine,  ce  pho- 
nème intermédiaire  entre  i  voyelle  et  i  consonne 
(juego  =  Jocus ;  yacer  =  Jacere;  yusente,  fr.  jusant, 
de  j'usum  pour  susum),  se  changea  en  une  palatale 
assez  caractérisée  pour  rendre  à  la  fois  les  sons  fort 
différents  dje,  che  et  ye  de  l'arabe  [Wâd  el-Hidjâra 
■=  Guadalajara,  Chérîch  =  Jerez,  etc.).  Cette  pro- 
nonciation, qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle 
du  ch  allemand  précédé  de  e,  i  ou  m,  fut  à  son  tour 
remplacée  par  la  prononciation  gutturale  en  vigueur 
de  nos  jours  dans  certains  patois  allemands  où, 
chose  remarquable,  ce  même  ch  doux  a  constam- 
ment la  valeur  de  l'aspirée  forte. 

Pasamaque  ne  fait  pas  partie  du  vocabulaire  espa- 
gnol. C'est  un  mot  qui  ne  figure  dans  ce  passage 
que  pour  la  couleur  et  qui,  imparfaitement  transcrit 
par  Cervantes,  toujours  plein  des  souvenirs  de  Lé- 
pante  et  d'Alger,  représente  le  turc  bachmaq,  var. 
PACHMAQ.  Il  eût  fallu  au  moins  paxamaque.  L'espa- 
gnol adoucit  volontiers  une  chuintante  arabe  en 
une  sifflante  :  Asesino  =  Hachichy,  Acicale  =  ach- 
Chouqât  ;  le  portugais  fréquemment. 

On  désignait  alors  par  ce  terme  un  soulier  à  talon 
assez  fort  et  fixé   au    pied   avec  des   courroies  ;    en 
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somme,  une  chaussure  de  marche  dans  le  genre  du 
midâs  arabe.  Le  port  du  bâchmaq  donna  longtemps 
lieu  à  un  impôt  original  qui  était  perçu  au  profit  de 
la  sultane-valideh  sur  les  revenus  des  villes  con- 
quises; ce  droit  de  circulation  s'appelait  J5«c^/?2«^Zê^. 
Bachmaq  se  dit  aujourd'hui  de  toute  espèce  de 
chaussure  de  cuir'.  En  Afrique,  c'est  surtout  une 
pantoufle  d'intérieur  à  l'usage  des  femmes.  Une 
note  envoyée  à  Dozy  par  l'imâm  de  Gonstantine  en 
fait  la  chaussure  des  femmes  et  des  hommes  de  loi. 
Niebuhr  et  Lane  n'en  parlent  pas.  Les  Egyptiens 
pourtant,  connurent  le  bâchmaq,  mais  à  une  époque 
assez  ancienne.  Sous  les  deux  dynasties  turcomane 
et  circassienne  (1250-1517),  parmi  la  multitude  de 
mamloûks  de  tout  grade  qu'une  hiérarchie  compli- 
quée pressait  sur  les  pas  du  maître  de  l'Egypte,  de 
la  Syrie  et  des  Villes  saintes  pour  lui  présenter,  qui 
le  gonfanon,  l'arbalète,  la  masse  d'armes  ou  le  ci- 
meterre, qui  l'étrier,  le  maillet,  la  coupe  ou  l'écri- 
toire,  il  y  en  avait  deux  à  qui  était  confié  à  tour  de 
rôle  le  soin  de  chausser  et  déchausser  le  sultan.  Ces 
officiers  valets  de  pied,  dont  le  service  ne  souffrait 
pas  de  vacance,  portaient  le  litre  significatif  de 
Bâchmaqdâr,  que  les  Arabes  prononçaient  Badj- 
maqdâr,  comme  nous  l'apprend  le  Diwân  el-Inchâ^ . 

1.  Voyez  Dozy,  Suppl.  aux  Dict.  arabes.  L'article  d'Eguilaz 
Pasamaque,  dans  ses  Notas  etim.,  n'est  qu'une  traduction  de 
celui  de  Dozy. 

2.  Cf.  Quatremère,  Suit.  Maml.,  I,  p.  100.  note. 

{A  suivre.)  Paul  RAVAISSE. 


PETIT  VOCABULAIRE 

des  mots  de  la  langue  française 
D'IMPORTATION    HISPANO-PORTUGAISE 

(Suite) 


Lama,  n.  m.  de  l'espagnol  llama^  portugais  Ihama, 
nom  d'origine  péruvienne  donné  à  un  animal 
ruminant,  semblable  à  un  petit  chameau,  mais 
sans  bosse,  et  servant  de  bête  de  somme  au 
Pérou  et  dans  TAmérique  du  Sud. 

Larguer,  de  l'espagnol  et  portugais  largar,  terme 
de  marine  qui  signifie  :  lâcher  une  manœuvre, 
filer  le  cordage.  On  dit  aussi  alarguer,  pour 
«  prendre  le  large,  se  mettre  au  large  »:  de  l'es- 
pagnol et  portugais  alargar. 

Lasso,  n.  m.  de  l'espagnol  lazo,  portugais  laço, 
qui  signifient  lacet,  nœud  coulant. 

Le  lasso  est  une  longue  et  forte  lanière, 
garnie  de  plomb  à  ses  extrémités.  Quelques 
peuplades  de  l'Amérique  se  servent  du  lasso, 
pour  s'emparer  des  bœufs  ou  des  chevaux  sau- 
vages, et  même  quelquefois  pour  abattre  un 
ennemi. 
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Lest,  n.  m.  de  l'espagnol  lâstre,  portugais  lâstro  ; 
terme  de  marine  par  lequel  on  désigne  les  ma- 
tières pesantes  dont  on  charge  le  fond  d'un  na- 
vire, pour  en  augmenter  la  stabilité.  De  ce  mot 
lest,    les    dérivés    sont  :  lester^  lestage,  testeur. 

Lilas,  n.  m.  de  l'espagnol  lila  ou  lilas,  portugais 
lilaz,  mots  venus  de  l'arabe  lylâk. 

Limon,  n.  m.  de  l'espagnol  limon,  portugais  limaô, 
mots  venus  de  l'arabe  lymoun;  d'où  les  dérivés  : 
limonade  (boisson  faite  avec  du  jus  de  limon,  de 
l'eau  et  du  sucre),  et  limonadier  (celui  qui  fait  et 
vend  de  la  limonade). 

Llauos,n.  m.  de  l'espagnol  llano  (plaine,  campagne 
plate).  On  désigne  sous  le  nom  de  llanos,  de 
vastes  plaines  de  l'Amérique  méridionale^  que  la 
sécheresse  prive  pendant  six  mois  de  toute  végé- 
tation, et  qui  sont  alors  comme  des  déserts  sa- 
blonneux; mais  après  les  pluies  accompagnées 
d'effroyables  orages,  ces  mêmes  plaines  se  gar- 
nissent de  hautes  herbes. 

Looch  (lok),  n.  m.  Médicament  liquide,  de  la  con- 
sistance d'un  sirop  épais.  Ce  terme  de  phar- 
macie, de  l'espagnol  lox,  portugais  looch  ou 
look,  provient  de  l'arabe  lo'ok. 

Luth,  n.  m.  de  l'espagnol  laud,  portugais  alaûde, 
mots  provenant  de  l'arabe  èl  ououd.  Le  luth  est 
un  instrument  de  musique,  qui  n'est  plus  en 
usage. 

M 

Madrague^  n.  f.  de  l'espagnol  almadràba,  portugais 
almadrâva,   mots  venus  de  l'arabe  èlmadrâba; 
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sorte  de  grand  parc  construit  en  pleine  eau,  ou 
enceinte  faite  de  câbles  et  de  filets,  pour  prendre 
le  thon,  gros  poisson  de  mer. 

Madrier,  n.  m.  de  l'espagnol  inadera  (bois  de  char- 
pente), portugais  madeira.  On  donne  communé- 
ment le  nom  de  madrier,  à  une  planche  de  bois 
de  chêne  fort  épaisse. 

Magasin,  n.  m.  de  l'espagnol  almacén,  portugais 
almazem,  mots  provenant  par  altération  de 
l'arabe  èl  makhzenn  (lieu  où  Ton  enferme  toutes 
sortes  de  marchandises,  d'effets,  de  munitions). 

Maïs,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  maiz.  En 
Espagne  et  en  Portugal,  on  appelle  maizal,  le 
champ  semé  de  maïs.  En  France,  nous  appelons 
blé  d'Espagne  ou  blé  de  Turquie,  le  maïs,  bien 
qu'il  soit  originaire  d'Amérique,  -^ 

Majordome,  n.  m.  de  l'espagnol  mayordomo  (inten-   V 
dant  de  grande  maison).    En  Espagne  le  mayor- 
domo-mayor  est  le  Grand-Maître  de  la  Maison 
du  Roi. 

Mancenillier,  n.  m.  de  l'espagnol  manzanillo,  di- 
minutif de  manzano  (pommier).  Le  nom  de  cet 
arbre,  originaire  des  Antilles,  lui  est  venu  de  la 
ressemblance  de  son  fruit  avec  une  petite 
pomme.  Le  fruit  du  mancenillier  fournit  un  suc 
laiteux  qui  est  un  poison  subtil. 

Mandarin,  n.  m.  de  l'espagnol  mandarin,  portugais 
mandarim,  dérivés  du  verbe  mandar  (com- 
mander). C'est  le  titre  que  l'on  donne  aux 
officiers  civils  et  militaires  de  la  Chine,  et  qui 
s'acquiert   par  des  examens.  On  appelle  langue 
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mandarine,  la  langue  des  classes  cultivées,  qui 
a  cours  dans  tout  l'empire  chinois. 

Mantille,  n.  f.  de  l'espagnol  mantilla,  portugais 
mantilha,  diminutifs  de  mànta.  La  mantille  est 
une  longue  et  large  écharpe  noire,  espèce  de 
mantelet,  qui  fait  partie  du  costume  national  des 
femmes  espagnoles;  elle  se  porte  ordinairement 
sur  la  tête  et  se  croise  sous  le  menton. 

Marâtre,  n.  f.  de  l'espagnol  et  portugais  madrastra. 
Ce  mot  qui,  proprement,  se  dit  d'une  belle-mère 
par  rapport  aux  enfants  d'un  autre  lit,  est  en- 
core employé,  en  parlant  d'une  mauvaise  mère. 

Maravédis,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  mara- 
vedi,  petite  monnaie  ancienne  qui  sert  de 
monnaie  de  compte  et  dont  la  valeur  a  varié  ;  elle 
équivaut  présentement  à  un  centime  et  demi  de 
la  monnaie  française.  Ce  nom  de  maravédis  ^vo- 
vient  des  Souverains  Almoravides,  dynastie  qui 
régna  sur  une  partie  de  l'Espagne,  aux  XP  et 
XII*'  siècles,  et  qui  fut  renversée  par  les  Al- 
mohades. 

Marcassite,  n.  f.  du  portugais  marcasità,  espagnol 
marquesita  ;  terme  de  minéralogie,  venu  de 
l'arabe  markazah,  et  qui  est  le  nom  donné  à  des 
cristaux  cubiques  d'une  pyrite  de  fer  sulfuré, 
d'un  jaune  d'or. 

Maritorne,  n.  f.  de  l'espagnol  Maritôrnes,  nom  de 
la  servante  d'auberge  dont  Cervantes  fait  un  si 
plaisant  portrait  dans  son  «Don  Quichotte».  En 
France,  ce  nom  de  Maritorne  est  donné  le  plus 
souvent  à  une  femme  laide  et  maussade. 
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Marmelade,  n.  f.  du  portugais  mar/Jielada,  espa^gnol 
mermelada.  La  marmelade  est  une  confiture  ou 
conserve  faite  avec  du  coing  bien  cuit  et  du 
sucre. 

Le  coing  s'appelle  marmelo  en  portugais. 

Mascarade,  n.  f.  de  l'espagnol  et  portugais  masca- 
râda,  de  la  racine  mascara  (masque),  mot  venu 
de  Tarabe  maskharah. 

Mastigadour,  n.  m.  de  l'espagnol  mastigadorow  por- 
tugais^ mastigadouro  ;  sorte  de  mors  que  l'on 
place  dans  la  bouche  des  chevaux,  à  l'effet 
d'exciter  la  mastication.  On  donne  encore  ce  nom 
à  une  préparation  destinée  à  être  lentement 
mâchée  par  les  chevaux  malades.  Les  mots  mas- 
tigador  et  mastigadouro  sont  des  dérivés  du 
verbe  mastigar  (mâcher)  en  espagnol  et  en  por- 
tugais. 

Matador,  n.  m.  de  l'espagnal  et  portugais  matador 
(tueur,  celui  qui  tue),  dérivé  du  verbe  matar 
(tuer).  Le  matador,  dans  les  courses  de  taureaux, 
est  celui  qui  est  chargé  de  mettre  l'animal  à  mort. 
Sous  Louis  XIll,  on  a  donné  ce  nom  de  ma- 
tador aux  chefs  principaux  d'une  coterie  de  ga- 
lants de  la  Cour;  de  nos  jours  on  entend  par 
matador  un  personnage  considérable  dans  son 
état,  c'est-à-dire  dans  le  Corps  auquel  il  appar- 
tient. 

Matamore,  n.  m.  de  l'espagnol  matamoros,  portu- 
gais matamouros  ;  à  la  lettre  «  tueur  de  Mores  ou 
Maures  »,  Gela  s'est  dit  primitivement  d'un  per- 
sonnage   des   comédies    espagnoles    et    portu- 
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gaises,  le  capitan  Maiamoros^  qui  se  vantait  à 
tout  propos  de  ses  exploits  contre  les  Mores. 
Gela  se  dit  actuellement,  dans  notre  langue,  d'un 
faux  brave  vantard. 

Matassin,  n.  m,  de  l'espagnol  et  portugais  matachin. 
La  danse  des  matassins  était  une  danse  bouf- 
fonne, exécutée  par  des  hommes  portant  l'épée 
et  le  bouclier,  et  aux  jambes  des  sonnettes.  Nous 
avons  les    dérivés    matassinade  et  matassiner . 

Mediauoche,  n.  m.  de  l'espagnol  média  noche  (milieu 
de  lanuit,  minuit).  Donner  un  medianoche,  c'était 
donner  à  souper  après  minuit,  à  la  suite  d'une 
grande  soirée.  Le  mediauoche  était  aussi  le  repas 
en  gras  qui  se  faisait  après  minuit  sonné,  le  len- 
demain d'un  jour  maigre.  «  On  servit  après  minuit 
sonné^  dit  M™"  deSévigné,  le  plus  grand  media- 
noche  du  monde.,  en  viandes  très  exquises.  » 

Meniu,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  menino 
(mignon),  nom  donné  en  Espagne  aux  enfants 
nobles  attachés  à  la  personne  des  jeunes  princes 
du  sang,  pour  être  élevés  avec  eux,  et  pour  par- 
tager leurs  études  et  leurs  jeux.  En  France,  le 
nom  de  menins  était  donné  aux  gentilshommes 
spécialement  attachés  à  la  personne  du  Dauphin. 

Mérinos,  n.  m.  de  l'espagnol  merino  (passager, 
errant).  Ce  nom  a  été  donné  aux  moutons  de  race 
espagnole,  célèbres  par  la  blancheur  et  la  finesse 
soyeuse  de  leur  laine,  parce  qu'ils  voyagent  sans 
cesse,  changeant  de  pâturages  et  parcourant 
l'Espagne  en  tous  sens,  sous  la  conduite  de 
guides    qui    sont    de    véritables    fonctionnaires 
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ruraux.  Les  premiers  moutons  mérinos  furent 
amenés  d'Espagne  en  France  sous  Louis  XIIL 
Colbert  s'occupa  activement  de  répandre  en 
Francele/TzeV/no^  espagnol,  mais  les  importations 
régulières  n'eurent  lieu  que  plus  d'un  siècle 
après.  La  célèbre  bergerie  de  Rambouillet  ne 
fut  installée  qu'en  1786.  Le  me/Ywo^- n'a  été  im- 
porté en  Italie  qu'en  1793. 

Mesquin,  adj.  de  l'espagnol  mezquino,  portugais 
mesquinho^  mots  venus  de  l'arabe  meskyii 
(pauvre).  D'où  les  dérivés  mesquinement  et  mes- 
quinerie. En  français  mesquin  signifie  :  «  qui  est 
de  pauvre  et  chétive  apparence  »,  et  par  mesqui- 
nerie, on  entend  souvent  une  «  économie  poussée 
trop  loin  >■> . 

Mess,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  me5«  (table  à 
manger).  Bien  que  ce  mot  mess  ne  figure  pas 
encore  dans  nos  dictionnaires  français,  il  est 
bien  connu  dans  toutes  nos  villes  de  garnison, 
et  journellement  on  y  entend  dire  :  «  le  mess  des 
officiers.,  le  mess  du  régiment.,  c'est-à-dire  la 
table  d'officiers  qui  mangent  ensemble.  » 

Mesta,  n.  f.  de  l'espagnol  mesta  (conseil,  ou  assem- 
blée des  propriétaires  des  grands  troupeaux  de 
mérinos).  La  mesta  s'assemble  chaque  année  et 
s'occupe  spécialement  de  l'éducation,  de  la  libre 
pâture  et  de  la  vente  des  mérinos. 

C'est  une  puissante  Compagnie  privilégiée, 
qui  possède  des  millions  de  mérinos  et  emploie 
une  véritable  armée  de  bergers. 
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Mestre  de  camp,  n.  m.  de  l'espagnol  maestre  de 
campo,  et  portugais  méstre  de  campo. 

Sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  c'était  le  titre 
ofïiciel  donné  au  commandant  en  chef  d'un 
régiment  d'infanterie  ou  de  cavalerie.  Depuis 
1788,  ce  grade  est  remplacé  par  celui  de  colonel, 
dans  l'armée  française. 

Métis,  métisse,  de  l'espagnol  mestizo,  mestiza,  et 
portugais  inestiço,  mestiça.  On  appelle  métis 
celui  qui  est  né  d'un  Blanc  et  d'une  Indienne  ou 
d'un  Indien  et  d'une  Blanche. 

Le  /«e7i55«^e  des  animaux  est  l'action  de  croiser 
une  race  avec  une  autre,  pour  améliorer  celle 
quia  moins  de  valeur. 

Miquelet,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  inique- 
léte,  nom  donné  dans  l'origine  à  des  bandes  qui 
faisaient  la  guerre  de  montagnes  et  se  réfugiaient 
dans  les  Pyrénées.  Plus  tard  on  appela  de  ce 
nom  les  soldats  formant  la  garde  des  capitaines 
généraux  en  Espagne,  et,dansle  courant  de  l'an- 
née 1808,  Napoléon  créa  un  corps  de  partisans 
sous  le  nom  de  miq  iielet  s  français ,  pour  l'opposer 
Q.n\  guérillas  espagnoles. 

Miramolin,  n.  m.  de  l'espagnol  miranwUn^  portugais 
miramolim,  mots  provenant  de  l'arabe  emyr  èl 
moameiiyn  (prince  des  croyants),  titre  porté  par 
les  califes  Abbassides  et  Fathimites. 

(A  suivre.)  Aristide  Marre. 


A  SYNOPSIS 

ANALÎTICAL  AND  QUOTATIONAL 

of  ihe  3o8  Fonns  of  the  Verb,  asecl  in  tlie  Epistle  lo 
tlie  Hebrei>vs,  as  fouiicl  in  the  Baskish  Ne^v  Testa- 
ment of  Jean  de  Liçarrague,  printed  in  1571,  at  La 
Rochelle. 


(Suite) 

11.  8.  Fedez  Abrahamec.  .  .  obedi  ceçon  laincoa, 
Abraham. .  .  obéit  par  foy  (H.  mit  laincoa 
parce  que  Téquivalent  ne  se  trouve  ni 
dans  le  texte  grec  ni  dans  le  français.) 

11.  11.  Fedez  Sarac-ere  haciaren  gongebitzeco  in- 
darra  recebi  ceçan,  ...,  ceren  estima 
haitzeçan 

Par  foy  aussi  Sara    receut   force  à  con- 
ceuoir  semence,  .  .  .,  pource  qu'elle  estima 

11.  17.  Fedez  offrenda  ceçan  Abrahamec  Isaac, 
. . . ,  eta  semé  bakoitza  offrenda  ceçan, 
Par  foy  Abraham  offrit  Isaac  .,.,  offrit 
son  fils  vnique. 

1.  On  Liçarragan  principles  arka^  ouglit  to  be  in  Italie;  as 
the  Greek  has  only  6t"  yJ;. 

See  the  next  verse,  where  the  équivalent  of  laincoa  =  God 
occurs  nelther  in  the  Greek  original  nor  iu  Calvins  translation. 
Thèse  were  evidently  collated  by  Liçarrague,  with  a  marked  pré- 
férence for  the  Greek,  which  he  seems  to  hâve  known  well. 
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11.  19.  ...  :  nondic  are  hura  conformitatez  RECRUBA 
haitzeçan.  ...  :  dont  aussi  par  quelque 
semblance  il  le  recouura, 

11.  21.  Fedez,  lacob-ec  hiltzean  losephen  semeta- 
ric  batbedera  benedica  ceçan  :  eta  adora 
ceçan  bere  makila  buru  gainean  bermatu- 
Ric  ' .  Par  foy  lacob  en  mourant  bénit  cha- 
cun des  fils  de  loseph  :...:&  adora  sur 
le  bout  de  son  baston. 

11.  22.  Fedez,  losephec  hiltzean  eguin  feç«/?  men- 
tione  Israeleco  haourrén  ilkiteaz  :  eta 
bere  hecurrez  manamendu  eman  cecan 
(With  hezur  compare  latin  sûra.)  Par  foy 
loseph  traspassant  fit  mention  de  l'issue 
des  enfans  d'Israël,  &  bailla  commande- 
ment touchant  ses  os". 

11.  24.  Fedez,  Moysesec  ia  handituric  refusa  C(?ç«« 
Pharaoren  alabaren  semé  deithu  içatera  : 
Par  foy  Moyse  estant  ia  grand  refusa 
d'estre  nommé  fils  de  la  fille  de  Pharao  : 

11.  27.  Fedez  UTZi  cef««  Egypte,  Regueren  hiraren 
beldurric  gabe  :  .  .  .,  fermu  eduqui  ceçan. 

1.  BenncUaric  n'est  pas  italicisé,  bien  que  l'équivalent  n'existe 
ni  dans  le  texte  grec  ni  dans  le  français.  Il  dérive  du  la,tiu  Jlr ma, 
comme  le  nom  de  la  ville  biscayenne  de  Bermeo. 

2.  Shakespeare  fit  de  même.  Son  épitaphe  à  Stratford-upon- 
Avon  a  été  traduite,  là-même  le  2  avril  190J,  anniversaire  et  de 
sa  mort  et  de  sa  naissance,  en  langue  basque,  ainsi  : 

lesusen  izena-gatik,  éz,  othoi!  lagun  ona, 
Ez  phalaz  idok-ak  hemen  zerratu  den  errhautsa! 
Benedicatu  barri  hauk  guppida  dituena, 
Ta  bedi,  ene  hezurrén  higitzen,  maradica! 
(Voyez  Notes  and  Queries,  May  4,  1901.) 


I 


-  68  — 

Par  foi    il    laissa  l'Egypte,    ne    craignant 

point  la  fureur  du  Roy  : ...  il  tint  ferme, 
12,    16.    ...,    ceinec   vianda    batetan   s.vl    hdiitzeçafi 

bere  lehen  sortzezco   primeçâ.     ...,  qui 

pour  vne    viande   vendit  son  droit    d'ai- 

nesse. 
12.    17.  ...  :  ecen  etzeçan  eriden  penitentiataco  leku- 

ric,   ...  :  car  il  ne  trouua  point  lieu  de  re- 

pentance,  • 

12.21.   Eta    Moysesec  (...)   err.vn  ceçaii.  Et  Moyse 

(...)dit, 
12.    26.    Ceinen     vozac    orduan      higui  '     hdàtzeçaii 

lurra    :    Duquel    la    voix  esmeut    lors   la 

terre  : 
CEÇATEN  et  baiTZEÇATEN.  3.   Ind.  imp.  pi.  3«., 

r.  s.,  aux.  act.  They  hacl  it. 
3.    16.    ...,  THARRiTA   ceçcLleii  laiina  :  ...  le  prouo- 

querent  à  ire,  Trapsirîxpavav, 

11.  29.  Fe.dez  iragan  ceçaten  itsas  gorria  leyhorrez 

beçala    :     Par   foy   ils    passèrent    la    mer 
rouge,  comme  par  terre  seiche  : 

12.  19.    ...,  requeri  hdiitzeçaten  ...  requirent. 
eTZIAYOG.  1.  Ind.  prés.,  s.    3.  r.    i.   s.  avec  e  nég. 

adr.  masc,  aux.  Is  to  Him,  o  man!  (St-Jean 

19.  12.) 
7.   21.    .  .  . ,  eta  e^^mî/ôc  doluturen,     .  .  . ,  &  ne  s'en 

repentira  point, 
CIEÇÔN  &baiTZlEGÔN.    2.    Ind.  imp.  s.  3.,  r.    s., 

r.  i.  s.,  aux.   act.  He  Jiad  it  to  him. 

1.  May  this  be  connectée!  with  hig  in  the  Yorkshire  dialect? 
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7.  2.  Hari  hamarrena-ere  gauça  gucietaric  parti 
cieçôn  Ahrsihsimec:  Auquel  aussi  Abraham 
départit  la  disme  de  tout  :  (àirà  TîàvTCov.) 
7.^  4.  .  .  .,  ceini  Abraham  patriarchac  despuilletaco. 
hamarrena-ere  eman  haitzieçôn .  {ère 
exprime  mesmes  et  xal.  Cf.  Ciraden  4.  3, 
Ceii  5.  8.)  .  .  .,  auquel  mesmes  Abraham 
le  Patriarche  donna  la  disme  du  butin. 

CINAQVITELARIG.  1.  Ind.  imp.  pi.  2.,  r.  s.,  laric 
participial^  v.  irr.  act.  iaquin.  While  ye 
knciv  it. 

10.   34.    ...  :  ciNAQUiTELARic  ...  :  cognoissans 

baCINETE.  2.  Suppositif  pi.  2.,  v.  s.  &  aux.  Cf.  St- 
Jean  8.   39,  9.  41,  15.  19.    //"  ye  were. 

i3.    3.   .  .  . ,  hequin   presoner  baciNETE   beçala  : 

...,  ceuroc-ere  gorputzez  affligitzen  bacï- 
nete  beçala.  (H.  mit  affligitzen.  Voyez  Di- 
radenez. ).,■... ^  comme  si  vous  estiez  empri- 
sonnez auec  eux  :  comme  vous-mesmes 
aussi  estans  du  corps,  (wç  xat  àuTOt  ôvtcÇ 
év  acô[j.aTL) 

CINETELARIC.  1.,  I.  q.  cineten.  Ind.  imp.  pi.  2,  avec 
perte  du  n  devant  ^a/ic  participial,  aux. 
While  ye  were. 
5.  12.  Cereneta  demboraren  arauez  iracatsle  içan 
BEHAR  cinetelaric,  Pource  que  là  où  vous 
deuriez  estre  maistres, 

CINETENAZ.  1.  Ind.  imp.  pi.  2.,  aux.,  avec  n  rel. 
temp.  décl.  méd.  dét.  régi  par  giieroztic 
[îias  =  du  temps  quand).  iSince)  a'hen  ye 
were. 
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10.  32.    ...,    ceinetan     illuminatu^  içan    cinetenaz 

gueroztic %  .  .  ,,  esquels  après  auoir  esté 
illuminez, 

GIOELA.  2.  Ind.  imp.  s.  3.,  r.  s.,  e  euph.,   la  parti- 
cipial, V.  irr.  act.  erran.  While  he  said  it. 
6.    14.   cioELA,     ...     Disant, 
9.  20.      ciOELA,  Disant, 

CIRADELA  &  eTZIRADELA.  2.  I.  q.  ciraden,  avec 
la  conj.  =  que,  qui  efface  le  n  final.  That 
they  were,  or  (with  e)  were  not. 

3.  18.  ...,  haren  reposean  etziradela  sarthuren, 
.  .  .  qu'ils  n'entreroyent  point  en  son 
repos, 

11.  13.    ...    :  baina    vrrundanic   hec    ikussiric    eta 

SINHETSIRIC   eta    SALUTATURIC,     eta    AITHOR- 

TURTC  ecen  arrotz  eta  estrangér  ciradela 
lurrean.  ...  :  mais  les  ayans  veuës  de 
loin  creuës  &  saluées  :  &  ayans  confessé 
qu'ils  estoyent  estrangers  &  pèlerins  sur 
la  terre. 
GIRADEN  &  TZIRADEN.  19.  Ind.  imp.  pi.  3.,  v.  s. 
&  aux.  They  were;  (those)  who  or  which 
were.  (Le  n  est  le  pron.  rel.  pi.  qui  en 
2.  15,  3.  5,  3.  16,  9.  11,  9.  15,  10.  1,  11. 
20,  11.  7,  11.  26.)  - 

'1 

1.  This  isone  of  the  worst  of  Leiçarragas  excessive  erdarisms. 

Cf.  hirâ  sous  Dut  3.  11  ;    dono  sous  haiTsuen  et  TZiraden  9.  9; 
refusa  sous  Ccçan  11.  24. 

2.  A  remarquer  le  gouvernement  de  guero-  Lardizâbal  s'est 
trompé  en  disant  qu'il  gouverne  le  négatif!  C'est  le  cas  médiatif 
qu'il  impose  au  mot  qui  le  précède,  comme  aussi  garot,  campo, 
berce,  etc.  Voyez  Çuqueen,  Çuena^,  Deçatençdtld.lT,Du  13.  12. 
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2.  15.  ...,  bere  \\c\  gucian   sclabo    içatera   suiet 

ciraden  guciac.  .  .  .  estoyent  toute  leur 
vie  assubiettis  à  seruitude. 

3,  5.    ...,  guero  erraiteco  ciraden  gaucén  testi- 

FiCATZEco  :  .,.,  en  tesmoignage  des 
choses  qui  seroyent dites:  (L.  dit  'étaient 
à  dire  \  t&v  XaXvjGTjcofJLÉvcov) 

3.  16.    ...  :  baina  ez  Egyptetic  Moysesez  ilki  içaii 

CIRADEN  guciéc.  .  .  .,  mais  non  pas  tous 
ceux  qui  sortirent  hors  d'Egypte  par 
Moyse. 

4.  3.    ...  :    miinduaren   hatseandanig  liaren  obrâc 

ACABATu  içan  haciraden-ere .  ..._,  com- 
bien que  les  oiiurages  d'iceliiy  fussent 
desia  paracheuez  dés  la  fondation  du 
monde,  (H.  mit  hatsean  à  la  fin  de  la 
ligne.) 

7.  23.  ...,  ceren  herioaz  empatchatzen  hdàtzira- 
den  EGoiTERA.  .  .  .,  pource  que  par  mort 
ils  estoyent  empeschez  de  demeurer. 

9.  2.  ...,lehena  ceinetan  Z^^/tziraden  candelera, 
eta  mahaina,  eta  propositioneco  oguiac, 
.  .  . ,  asçauoir  le  premier  où  estoit  le  chan- 
delier, &  la  table,  &  les  pains  de  proposi- 
tion, (H.  mit  baitziraden.) 

9.  5.  Eta  haren  gainean  gloriazco  Gherubinac  ci- 
raden, (H.  omit  la  virgule,  et  mit  ciraden, 
qui  est  sous-entendu  comme  suite  de 
baitzéti).  Et  sur  iceluy  estoyent  les  Ché- 
rubins de  gloire, 

9.   6.   Eta   gauça    hauc  hunela   ordenatuac   içanic, 
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lehen  Tabernaclean  bethiere  sartzen  ci- 
raden  Sacrificadoreac  cerbitzuaren  com- 
PLiTZEAGATic.  Or  ces  choses  estans  ainsi 
ordonnées,  les  Sacrificateurs  entroyent 
bien  lousiours  au  premier  Tabernacle 
pour  accomplir  le  seruice. 

9.  9.  Ceinetan  donoac  etasacrificioac  OFFRENDATZEN 
hsiitziraden,  Dans  lequel  Tabernacle  dons 
&    sacrifices  estoyent  offerts, 

9.  11.  Baina  Christ  içatego  ciraden  onén  Sacrifi- 
cadore  subirano  eïhorriric,  .  .  .  Mais 
Christ  étant  venu  souuerain  Sacrifica- 
teur des  biens  à  venir, 

E.    S.  DODGSON. 

(A  suivre.) 


CORRIGENDA 


Tome  40  (1907) 
P.  158.  L.  22,  lisez  "  iuge.  (H.  ". 

Tome  41  (1908) 

P.     35.  Lisez  DRAVÇVEiNÉZ. 

P.     36.  Mettez    DRAVZQVIDAN   entre    DRAVTAC 
&  DRAVÇVEN,  page  35. 

Tome  42  (1909) 

P.   132.  L.  13,  lisez  ÇAICVN.  2. 

P.    135.   Dernière  ligne.  Ajoutez  à  la  fin  "  He  would 
hâve  been  ;  it  should  hâve  been.  " 
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P.  212.    L.    11.    Notez  le  réceptif  ou  possessif  dati- 
val,  guciéii  =  à  lous. 

—  L.   14.  Cf.  Çaretenac,  cztirade.  2.  14.  pour 

le   gouvernement  de  "  participant  ", 
P.   288.   L,    3.    Ciii  àéYi\e-i-\\  àc  siane  àe  la  Croix? 
L.   6.    Mettez  ici    avant  Cerautzanean  Tar- 
ticle  sur  Gerauecen. 

—  L.    10,  lisez  "  had  them  to  him  " , 

—  L.    11,    lisez    "  Ceinec     ...     othoitzac    eta 

supplicationeac  oihu  ",  etc. 

—  L.    16.   Ajoutez  "  Voyez  Ceçaquenari '\ 

—  L.   3  d'en  bas,  lisez  "  1.  I.  q.  ceçaqiieen  ". 
P.   214.   L.  22,  lisez  (11.  4  &  11.). 

P.   289.    L.   7.   Ajoutez  "  Voyez  Cerautzanean  " 

—  L.    19.   Après  "  pi.  "  insérez  3. 

—  L.   20.     Après    (not)    insérez     "    in     their 

—  L.   22,  lisez  SUFFRI. 

Dans    ma   Synopsis    de   l'Évangile    de   St-Mathieu 
(1907),  p.  23,  1.  1,  lisez  DARRAQVEADANO. 
P.   23.    L.  2.   Après  "  duratif  "  insérez  "  adr.masc.  " 

—       L.  3.   Ajoutez,  "  to  tJiee  o  inan  l  scoç  âv  è'tirco 

P.    105.    L.    16,  lisez  "  TVC.  14.",  et  après  A«5nn- 

sérer  "  or  (with  ez)  ". 
P.   181.   L.   2,  lisez  105. 

—  L.  9.     Après    Dançuc    insérez     Darraque- 

adano. 
P.    191.   L.   31,  lisez  "Ind.  prés.  pi.". 

E.  S.  DODGSON, 


LE 

Premier  Vocabulaire  Tamoul  imprimé 


En  1864,  M.  J.  Taschereau.  Administrateur  géné- 
ral, Directeur  de  la  Bibliothèque  Impériale,  de- 
manda à  M.  Garcin  de  Tassy  de  lui  indiquer  un  jeune 
indianiste  qui  pût  faire  le  catalogue  des  manuscrits 
tamouls  et  télingas  de  la  Bibliothèque.  M.  Garcin 
de  Tassy  voulut  bien  donner  mon  nom;  j'étais  M 
alors  élève  à  l'École  Forestière  et  je  ne  pus  m'occu-  m 
per  de  ce  travail  qu'aux  vacances  de  1865  et  de 
1866.  Le  fonds  tamoul  et  télinga  se  composait  de 
manuscrits  envoyés  de  l'Inde  au  commencement 
du  XVIIP  siècle  par  les  missionnaires  jésuites  fran- 
çais, d'autres  recueillis  à  diverses  époques,  enfin 
d'un  don  important  fait  par  M.  Ducler,  commissaire 
de  la  marine,  administrateur  de  Karikal  en  1828. 
En  1866,  ce  fonds  s'augmenta  de  la  collection  Ariel, 
qui  comprenait  plus  de  quatre  cents  numéros,  don- 
née par  la  Société  Asiatique.  La  salle  de  travail  des 
manuscrits  était  alors  au  bout  de  la  galerie  Maza- 
rine  ;  on  m'installa  dans  une  petite  salle  à  côté.  Dans 
cette  même  salle  travaillait  aussi  un  jeune  homme 
qui  faisait  le  catalogue  des  manuscrits  arabes  : 
c'était  Hartwig  Derenbourg.  D'autres  personnes  y 
venaient  encore,  mais  moins  régulièrement,  en 
passant  pour  ainsi  dire. 
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Je  me  rappelle  notamment  M.  Stanislas  Julien, 
le  savant  sinologue,  qui  avait  accepté  de  faire  l'inven- 
taire des  manuscrits  chinois  ;  il  arrivait  tous  les 
vendredis  vers  deux  heures  et  quart,  posait  son  cha- 
peau, sa  canne  et  sa  serviette,  parlait  des  ennuis  que 
lui  causaient  ses  locataires  ou  parlait  des  événe- 
ments du  jour;  il  s'asseyait  ensuite,  prenait  un 
manuscrit,  lisait  à  haute  voix  quelques  lignes,  écri- 
vait quelques  mots  et,  tirant  sa  montre,  s'apercevait 
qu'il  était  temps  de  se  rendre  à  l'Institut. 

C'est  dans  ces  conditions  que  nous  fîmes  connais- 
sance, Derenbourg  et  moi;  la  sympathie  fut  réci- 
proque; la  conformité  de  nos  âges,  de  nos  occupa- 
tions et  de  nos  études,  la  différence  même  de  nos 
caractères  et  de  nos  goûts,  furent  l'origine  de  nos 
relations  qui  ont  toujours  été  cordiales  sans  avoir 
été  très  étroites.  Derenbourg  avait  déjà  ces  qualités 
qu'on  a  tant  appréciées  en  lui  et  qui  ont,  avec  son 
acharnement  au  travail,  tant  contribué  à  ses  succès; 
il  était  aimable,  bienveillant,  toujours  prêt  à  rendre 
service,  indulgent  aux  jeunes  et  accueillant  de  bonne 
grâce  les  conseils  des  hommes  d'âge. 

C'est  pourquoi,  lorqu'on  m'a  demandé  de  contribuer 
au  monument  que  veulent  lui  élever  ses  élèves  et 
ses  amis,  il  m'a  semblé  qu'un  travail  de  bibliogra- 
phie tamoule,  souvenir  de  l'époque  agréable  où  ont 
commencé  nos  relations,  était  tout  naturellement 
indiqué. 

La  première  langue  de  l'Inde  qui  ait  été  scientifi- 
quement étudiée,  celle  du  moins  dont  les  Européens 
se  sont  d'abord  occupés  de  régulariser  l'étude,  est 


—  Tô- 
le tamoul  parlé  aujourd'hui  par  plus  de  vingt  millions 
d'hommes  au  nord  de  Ceylan  et  dans  toute  la  pointe 
méridionale  de  la  péninsule  indienne.  Dès  le  milieu 
du  XVI*  siècle,  les  missionnaires  portugais  avaient 
établi  un  séminaire  sur  la  côte  occidentale,  à  Aniba- 
lacatte  près  de  Gochin;  ils  y  enseignaient  le  portu- 
gais et  les  langues  du  pays;  ils  y  installèrent  une 
imprimerie  et  un  artiste  indigène  grava  sur  bois  des 
caractères  tamouls  qui  servirent  pour  l'impression 
du  premier  vocabulaire  qui  ait  été  publié,  celui  du 
Père  de  Proença  qui  est  cité  par  le  Père  de  Bourzes 
dans  son  dictionnaire  manuscrit  et  dont  on  ne  con- 
naît plus  qu'un  seul  exemplaire. 

L'ouvrage  avait  été  cependant  oublié,  mais  en 
1875,  dans  sa  South  Indian  palaeography ,  M.  A.  C. 
Burnell  cita  un  passage  de  Paulin  de  Saint-Barthélé- 
my où  il  est  mentionné.  Le  savant  missionnaire  dit 
en  effet  dans  son  Indian  Orientalis  Christiana  : 
«  Anno  1679  in  oppido  Ambalacâta  in  lignum  incisi 
alii  characteres  Tamulici  per  Ignatium  Aichamoni 
indigenam  Malabarensem,  iisque  in  lucem  prodiit 
opus  inscriptum  Vocabulario...  »  Il  en  parle  plus  en 
détail  dans  son  Examen  historico-criticiim.  codicum 
indicorum  bibliothecae  sacrae  congregationis  de  pro- 
pagandafide...  Romae,  typ.  congr.  prop.,  MDCCXCII, 
in-4°,  de  80  p.  Cf.  p.  56-57  de  ce  dernier  ouvrage  : 

«  XII.  Liber  editus  anno  1679  30.  lulii  in  oppido 
Ambalacatta  in  Malabaria  per  Ignatium  Aichamoni 
indigenam  Malabarensem  qui  characteres  Tamulicos 
in  lignum  incisos  curantibus  PP.  Societatis  tune 
Ambalacattae    missionariis    primum    protulit    atque 
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hoc  vocabularium  Tamulicum  impressit,  Voca- 
bularium  hoc  slio  calculo  approbavere  P.  Antonius 
Pereira,  P.  Valeriamis  Cataneus,  P.  Joannes  de 
Maya,  aliique  missionarii.  Concinnatum  fuit  ex 
scriptis  P.  Ignalii  Bruno,  P.  Roberti  Nobili,  P.  Ema- 
nuelis  Martins,  exopusculo  Flos  Sanctorum  inscripto 
in  ora  Piscario  impresso  ex  vocabulario  tamulico 
in  urbe  lafanapatam  in  insula  Ceylan  confecto  per 
P.  Bruno,  atque  ex  scriptis  P.  Roberti  Nobili  voca- 
bulis  sanscrdamicis  refertis.  Vide  prae-fationem  auc- 
toris  in  qua  multa  tradit  de  imperfectione  characte- 
rum  et  linguae  Tamulicae.  Ex.  gr.  vocabuhim 
cayam  legi  potestG«?/«m  et  uterque  apud  Tamulicos 
iisdem  litteris  scribitur,  prius  tamen  significat  corpus, 
nolaruni  vulniis  etc.  Ad  calceni  operis  extat  gram- 
matica  Tamulica  inscripta  Arte  Tamulica  composta 
pello  P.  Baltesar  da  Costa  missionario  de  Madiire. 
Haec  descripta  fuit  Verapoli  anno  1685.  25.  lunii  a 
P.  Petro  Paulo  a  Francisco  Carmelita  discalceato 
olim  missionario  Malabariae,  deinde  Archiepiscopo 
Ancyrano  et  Vicario  Apostolico  regnorum  magni 
Mogolis.  Character  est  nitidus  et  correctus.  Voca- 
bularium R.  P.  Antonii  de  Proença  de  quo  supra 
elegantia  voeu  m,  nitore  et  correctione  linguae  prae- 
stat,  sed  characteres  utpote  in  lignum  incisi  luridi 
sunt  et  indistincti.  » 

M.  Burnell,  qui  cite  ce  passage,  ajoute  [South-Iii- 
diaii  Palaeography^  2°  éd.,  1878,  p.  44,  note  1)  : 
«  Since  Profr.  de  Gubernatis  bas  made  a  fruitless 
search  in  the  library  of  the  Propaganda,  there  is 
little  hope  that  a  copy  will  be  discovered.  Ifanyexists, 
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it  must  be  in  the  Mission  House  at  Halle  or  at  Goa.  » 
Je  n'ai  pu  m'informer  à  Halle  ou  à  Goa,  et  je  n'ai 
rien  découvert  en  Espagne  ou  en  Portugal;  mais  on 
voit  que  mes  démarches  ont  été  plus  heureuses  à 
Rome  que  celles  de  M.  de  Gubernalis.  H  y  a  environ 
dix  ans,  j'obtins  quelques  renseignements  grâce  à 
l'obligeant  intermédiaire  du  savant  P.  Sommervogel, 
l'éminent  bibliographe  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  à  l'amabilité  de  M.  P.  Durantini,  directeur  du 
Musée  Borgia. 

Le  livre  existe  en  effet  et  se  trouvait  encore  récem- 
ment à  la  place  même  indiquée  par  Paulin  de  SainL- 
Barthélemy  :  Se.  G,  fila  Y_,  vol.  4.  Tout  récemment 
un  membre  distingué  de  l'Ecole  Française  do  Rome, 
brillant  élève  de  l'I^cole  Normale,  M.  Robert  Laurent- 
Vibert,  qui  sera  bientôt  un  des  professeurs  éminents 
de  notre  Université,  a  bien  voulu  rechercher  le  vo- 
lume et  m'en  envoyer  les  détails  les  plus  précis  et 
les  plus  complets. 

La  Bibliothèque  de  la  Propagande  fait  partie  au- 
jourd'hui de  la  Bibliothèque  Vaticane,  Musée  Borgia, 
et  le  livre  qui  nous  intéresse  porte  le  n°  12  du  fonds 
Iiidiaiio. 

Le  volume  recouvert  de  parchemin  uni  mesure 
219  mm.  de  hauteur  sur  170  de  large  et  49  d'épais- 
seur. Sur  le  dos,  en  haut  se  lit  :  «  U  Z  |  voca- 
bulario  |  Tamulico  »  et  en  bas  se  voient  encore  des 
traces  d'une  ancienne  numérotation.  Au  verso  de  la 
couverture  est  collé  un  papier  blanc,  sur  lequel  en 
haut  est  la  cote  «  Se.  G,  Fila  5»,  vol.  IV  »  substituée 
à  une  autre  cote  plus  ancienne;  puis  viennent   plu- 
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sieurs  notes  bibliographiques,  titres  de  livres,  qui 
ont  été  effacés,  et  en  bas  :  «  Vocabularium  tamit- 
licum  I  acceditGrammaiicaconscriplaa  \  P.Baltlias- 
sare  da  Costa  \  Vide  Examen  codic.  Indic,  Bibliot. 
de  1  Prop.  Fide  a  P.  Paulino,  pag.  56,  n°  XII.  »  Le 
volume  renferme  en  effet  deux  ouvrages  différents 
qui  ont  été  reliés  et  rognés  ensemble  et  qui  ont 
215  mm.  de  haut,  161  de  large  et  41  d'épaisseur.  Le 
premier  ouvrage  (36  mm.  d'épaisseur)  est  le  Voca- 
bulaire tamoul  qui  porte  le  titre  suivant  :  a  Voca- 
bulario  |  Tamulico  j  com  a  significaçam  |  portugueza 
I  composto  pello  P.  Antam  de  Proença  |  da  compa-  . 
nhia  de  |  lesu  |  missionario  da  missam  de  Madurey  | 
(Vignette  :  cœur  de  Jésus  avec  au-dessus  I.  H.  S. 
avec  croix  sur  le  Hj  |  Com  todas  as  licenças  neces- 
sarias  da  santa  Inquizicio  |  E  dos  superiores.  |  Na 
impressa  Tamulica  da  Provincia  do  Malabar;  por 
Ignacio  |  Archamoni  impr^ssor  délia,  Ambalacatta 
em  30,  de  lulho  |  1679  annos)  ».  Le  verso  de  ce  titre 
est  blanc;  auparavant  il  n'y  avait  pas  de  feuillet  de 
garde.  Le  Vocabulaire  comprend  (xi;-247  feuillets, 
savoir  :  un  feuillet  de  titre,  trois  feuillets  n.  ch.  pour 
l'autorisation  des  Supérieurs,  six  feuillets  n.  ch.  pour 
la  préface  commençant  ainsi  :  «  Vocabulario  |  tamu- 
lico lusitano  |  dedicato  a  os  PP.  Pregadores  do  evan- 
gelho,  I  que  conversam  com  tamuis,  |  pello  P.  Antam 
de  Proença  da  companhia  |  de  |  lesu  |  missionario 
da  missam  |  da  Madurei.  |  (Vignette  pareille  à  celle 
du  litre;  au  dessous  :)  «  Ao  leitor  pio  e  zeloso  », 
etc..  Au  verso  du  second  feuillet  de  la  préface,  à  la 
quatrième  ligne,  le  sous  titre  :  «  Da  ordem,  que   se 
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guarda  nesle  vocabulario  ».  Au  quatrième  feuillet 
au  milieu  du  recto  :  «  Da  figura,  valor,  e  pronuncia 
dos  cara  j  cteres  tamulicos,  |  das  letras  vogaes». 
Au  verso,  au  milieu  :  «  Das  consoantes  »  ;  le  verso 
du  sixième  feuillet  est  blanc,  puis  vient  un  feuillet 
entièrement  blanc  et  enfin  le  Vocabulaire  en  247  feuil- 
lets numérotés  aux  reclos.  Le  premier  porte  en  tète 
un  frontispice  représentant  une  tète  d'ange  entourée 
d'ailes,  et  de  divers  ornements;  au  verso  du  247* 
feuillet  est  un  cul-de-lampe  :  une  corbeille  de  fleurs. 

A  ce  vocabulaire,  séparée  par  un  feuillet  blanc, 
fait  suite  une  Grammaire  manuscrite,  qui  a  5  milli- 
mètres d'épaisseur  et  qui  comprend  29  feuillets  non 
paginés  écrits  au  recto  et  au  verso,  à  27  lignes  par 
pages,  d'une  écriture  très  régulière. 

Le  premier  feuillet  porte  le  titre  suivant  :  «  -|-  | 
Arte  Tamulica  [  composta  pello  Pre  Baltassar  |  da 
Costa  I  Da  co(mp)anhia  de  I(esu),  Missi  |  o(nar)io  do 
Madurei  ».  Sur  ce  titre  a  dû  être  collée  avec  de  la 
cire  une  bande  de  papier  qui  a  laissé  quatre  traces 
effaçant  quelques  lettres;  le  volume  se  termine  par 
deux  feuillets  blancs  minces  et  deux  autres  plus 
épais  dont  le  dernier  est  collé  au  revers  de  la  cou- 
verture. 

On  trouvera  ci-joint  \\\\  fac-siinile,  réduit  aux  deux 
tiers,  du  titre  du  Vocabulaire  du  P.  de  Proença. 

Le  P.  Antoine  de  Proença,  né  à  Remella  en  1625, 
fait  prêtre  le  13  juillet  1643,  partit  pour  l'Inde  en 
1647  et  mourut  à  Tôttyam,  dans  le  jNladuré,  le  14  dé- 
cembre 1666.  Dans  les  Archives  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  il  est  surnommé  Hegilaneus  (?). 
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Le  vocabulaire  du  P.  de  Proença  n'a  dû  être  tiré 
qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires  ;  il  est  en  tous 
cas  très  surprenant  qu'il  n'en  soit  resté  qu'un  seul 
ou  du  moins  qu'un  seul  soit  connu  ;  c'est  bien  le  cas 
de  dire  une  fois  de  plus  :  Jiabent  sua  fatalibelli. 

Les  manuscrits,  d'ailleurs,  ont  aussi  leurs  destins 
et  la  présente  note  n'a  pas  échappé  à  cette  loi  géné- 
rale ;  elle  devait  faire  partie  d'un  travail  demandé 
pour  un  volume  que  l'Ecole  des  Langues  Orientales 
aurait  consacré  à  la  mémoire  de  M.  Ch.  Schefer. 
Mais  l'Administrateur  qui  lui  avait  succédé  mit  peu 
d'empressement  à  réunir  les  éléments  de  ce  volume 
et  je  crois  bien  que  nous  fûmes  les  seuls,  Deren- 
bourg  et  moi,  qui  nous  étions  mis  au  travail  dés  la 
première  heure,  à  pi'éparer  les  notices  qui  devaient 
en  faire  partie;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher 
les  motifs  de  cet  oubli  ;  peut-être  est-ce  par  ce  qu'il 
s'agissait  d'une  publication  en  q  uelque  sorte  officielle, 
d'une  manifestation  de  forme  et  de  convenance  où 
le  sentiment  n'avait  que  peu  de  part.  Derenbourg 
aura  été  plus  heureux;  sans  rien  attendre  du  monde 
officiel,  la  piété  de  sa  digne  veuve,  l'estime  et  l'af- 
fection de  ses  amis  auront  permis  de  lui  élever  un 
monument,  modeste  sans  doute,  mais  où  la  recon- 
naissance et  le  souvenir  formeront  Thommage  le 
plus  sincère  et  le  plus  désintéressé. 

Paris,  4  février  1909. 

Julien  ViNSON, 

Professeur  à  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes. 

Extrait  des  Mélanges  Harticig  Derenbourg,  Paris,  1909. 
Pages  425  à  431. 
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lOoth  report  ofthe  BritishanclFoi'eign  Bible  Society . 
Londres,  1909,  in-8°  cart.,  (ij)-548-(226)-28  p.  et  huit 
cartes  en  couleurs. 

Il  résulte  de  ce  rapport,  très  intéressant,  très 
soigné,  nourri  de  faits  et  de  détails  comme  d'ha- 
bitude, que  le  nombre  des  langues  dans  lesquelles 
ont  été  traduits  soit  la  Bible  entière,  soit  le  Nouveau 
Testament,  soit  des  portions  séparées  de  ces  deux 
livres,  s'élève  aujourd'hui  à  418,  dont  six  nouvelles  : 
le  kanduri  sur  les  frontières  du  Tibet,  le  rablia  au 
nord  de  FAssam,  Vôra  au  Binin,  \endan  à  l'est  de  la 
Rhodesia,  le  tau  aux  îles  Salomon  et  le  inailu  dans 
l'île  Toulon  (au  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée).  Les 
cartes  linguistiques,  très  bien  faites,  montrent  bien  la 
répartition  territoriale  des   idiomes. 

Le  rapport  se  plaint  de  l'hostilité  des  autorités  offi- 
cielles à  Madagascar  ,-  cela  vient,  nous  dit-on,  de  ce 
que  les  missionnaires  anglais  ne  se  sont  pas  toujours 
exclusivement  bornés  à  la  propagande  religieuse  ; 
plusieurs  d'entre  eux  ont  été  soupçonnés  de  faire  de 
la  politique  antifrançaise. 

Le  budget  de  la  Société,  pourl'année,  s'est  élevé, 
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en  receltes  et  en  dépenses, à 347.776  liv.  12  sh.   7d., 
c'est-à-dire  à  8.699.415  fr.  70. 

J.  V. 

Essai  de  grammaire  de  la  langue  Baghirmienne, 
suivi  de  textes  et  de  vocabulaires,  par  H.  Gaden, 
chef  de  bataillon  d'infanterie  coloniale.  Paris, 
E.  Leroux,  1909,  gr.  in-S»,  149   p. 

Ce  livre,  bien  fait  et  intéressant,  ne  sera  pas  nou- 
veau pour  nos  lecteurs.  Le  commencement  en  a  paru 
ici-même  l'an  dernier;  nous  avons  dû  en  interrompre 
la  publication,  parce  que  l'auteur,  repartant  pour 
l'Afrique,  ne  pouvait  attendre  et  désirait  que  son 
ouvrage   parût  en  une    seule  fois.  Ceci  n'ôte  rien  au 

mérite  de  ce  travail. 

J.  V. 

Smithsoiiian  Institution.  Bureau  of  american 
ethnology.  Bulletins  n°'  41  et  42.  Wasliington,  Gov. 
pr.,  1909,  2  vol.in-8«  — XLl  :  viij-57p.,  21  pi.  et37  fig. 
dans  le  texte;  — XLII  :   vij-48  p.  et  22  p. 

Le  bulletin  41  contient  un  très  intéressant  travail  de 
M.  J.-W.  Pewkessur  les  antiquités  de  la  mesaverde[^!à- 
tional  Park,  S()ruc-tree  house)  dans  le  Colorado.  Le 
bulletin  42  renferme  une  étude  de  M.  le  D'  Aies 
Hrdlicka  sur  la  tuberculose  parmi  certaines  tribus 
indiennes  des  États-Unis  (Monomina,  Sioux  ojala, 
(luinaietl,  Hupa  et  Mohave). 

J.  Y. 

Some    itala    fragments    in    Verona,    by    Charles- 
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U.  Clenk,  p.  7-18  et  une  pi.  ;  —  Gods  and  saints  of 
the  great  Brahmâna,  by  E.  Washburn  Hopkins,  p. 
21-68;  —  Communications  from  spanish  cancionero, 
by  H.  R.  Lang,  p.  73-108;  —  The  reconstruction  of 
the  original  Chanson  de  Roland,  by  Frederick  Bliw 
LuQUiENS,  p.  113-136;  —  An  interprétation  ofCrt/wZ/M6- 
VIII,  by  E.  P.  Morris,  p.  139-151;—  Contribution 
from  the  Jaiminiya  brahmâna,  by  Hanes  Oertel, 
p.  155-216;  — The  austère  consistency  oï  Pericles 
(Plutarchus,  Pericles,  xxv),  by  R.  Perrin,  p.  219-224; 
-  Notes  on  the  aramaic  part  of  Daniel,  by  Charles 
C.  ToRREY,  p.  241-282  ;  —  Constantine  of  Fleury, 
985-1014,  by  F.  M.  Warren,  p.  285-292  ;— ^Vo/e^  on 
Milton's  ode  on  the  morning  of  Christ  Nativity,  by 
Albert  S.  Cook,  p.  307-368  ;  in-8%  1909. 

Ces  dix  brochures  sont  extraites  des  Transactions 
de  l'Académie  des  sciences  et  arts  du  Connecticut, 
dont  elles  forment  presque  tout  le  volume  XV  qui 
porte  la  date  de  juillet  1909.  Les  titres  seuls  des  arti- 
cles en  disent  l'importance  et  l'intérêt,  et  nous  nous 
empressons  de  les  signaler  à  nos  lecteurs. 

J.  V. 

Government  of  Madras.  G.  0.,n°  538, 28th  July  1909. 
Epigraphy  (Rapport  annuel  sur  les  inscriptions  dé- 
couvertes et  transcrites  dans  le  sud  de  l'Inde,  du 
1"  août  1908  au  31  mars  1909,  par  l'Epigraphiste-ad- 
joint,  Krishna-sastriavaragal).  il/rtf//-^^,  1909,  125  p., 
pet.    in-  folio. 

Ce  très  intéressant  rapport  contient  le  compte 
rendudes  opérations  de  l'année,  la  liste  des  monnaies, 
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plaques  de  bronze  et  inscriptions  murales  étudiées, 
le  plan  de  campagne  de  l'année  suivante  et  un  résumé 
des  faits  historiques  révélés  ou  confirmés  par  ces 
documents. 

On  a  particulièrement  examiné  les  grottes  et  les      ik 
cavernes  du  Sud,  fort  importantes  pour  Thistoire  du       -  ' 
Jâinisme  et  aussi  pour  la  période  primitive  des  Pal- 
lavas  et  des  Pàndyas.  Ces  deux  monarchies  ont  joué 
longtemps    le   principal    rôle,    puis  les  Çèras  et  les     J|| 
Çôjas  (Tcholas)  se  sont  élevés,  et  les  derniers  ont  fini 
par  dominer  tout  le  pays  tamoul  jusqu'à  la  conquête 
musulmane.  Le  rapport  examine  des  documents  des 
Pallavas,  des  Ganges-Pallavas  qui  leur  ont  succédé, 
des  Pândyas  (dont  trois  nouveaux  inconnus  jusqu'ici), 
des  Çôjas,  les  rois   de  Vidjayanagar;  à  la  fin,  il  est 
question    de     pièces    en    télinga,     en   arabe    et    de 
signatures  hollandaises. 

Les  Indiens  n'ont  pas  le  sens  de  l'histoire.  Les 
documents  écrits,  contemporains  des  faits  qu'ils 
relatent,  ont  seuls  une  valeur  historique  réelle.  Nous 
commençons,  grâce  à  eux,  à  connaître  assez  exacte- 
ment l'histoire  de  l'Inde  méridionale. 

J.  V. 


VARIA 


I.  —  Victor  Hugo  et  la  langue  basque 

J'ai  rappelé  plusieurs  fois  les  mots  basques  qu'a  cités  à  plu- 
sieurs reprises  Victor  Hugo.  11  les  avait  retenus  de  son 
voyage  aux  Pyrénées  et  de  son  séjour  à  Passages  en  1844.  Dans 
un  bon  article  sur  le  fameux  Citant  d'Altahiscar,  publié  dans  le 
Gaulois  du  18  août  1909,  M.  Maurice  Maindron  nous  apprend 
que,  d'après  le  manuscrit  original  de  la  Légende  des  siècles,  ce 
vers  : 

Le  laboureur  des  monts,  qui  vit  sous  la  ramée, 
était  primitivement 

L'etcheco-jaùna,  qui  vit  sous  la  ramée. 

J'ai  fait  voir  précédemment,  qu'ailleurs,  Victor  Hugo  a  rendu, 

en  effet,  ofcheco-jaïina  «  le  maître  de  la  maison  »  par  «  laboureur 

de  la  montagne  o. 

J.  V. 

n.  —  Le  mot  «  Amérique  » 

On  croit  en  général  que  le  mot  «  Amérique  »  vient  d'Araerigo 
Vespucci  qui  aurait  ainsi  usurpé  la  gloire  d'avoir  découvert  le 
Nouveau-Monde.  Or,  d'après  le  professeur  Wibb,  l'origine  de  ce 
mot  serait  tout  autre.  11  viendrait  du  nom  Amérique,  ^SkV  lequel 
les  Tol'ecs,  anciens  habitants  de  l'Amérique  centrale,  désignaient 
une  région  montagneuse  s'étendant  dans  le  Nicaragua  actuel. 
Gil  Gonzalez  d'Avila,  qui  a  conquis  ce  pays  en  1522^  aurait 
noté,  dans  la   bouche  des   Indigènes,    ce  nom  qui  est,  paraît-il, 


composé  de   deux  termes  toltecs  :   marie  «  montagne  »   et  ique 

«  grand  ». 

(Reçue  des  Idées.) 

III.  —  Mnémotechnie  et  Mathématiques 

On  donne  la  phrase  suivante  :  «  les  trois  journées  de  1830  ont 
renversé  quatre-vingt  neuf  »  comme  un  moyen  de  se  rappeler  le 

nombre  inverse  de  tt,  n.   qui   est   en    effet  0,3183098.    Au  3,  ont 
ajoute  1830  et  89  retourné  ou  98. 

On  sait  que  tt  est  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  : 
3,141592653589793238462643 

IV.  —  Mots  nouveaux 

M.  Jules  Claretie  cite,  dans  le  Temps,  le  mot  arrondissemen- 
tavd  qui  vient  d'être  inventé  pour  désigner  les  partisans  du 
scrutin  d'arrondissement. 

Beaucoup  plus  curieuse  est  la  tendance  actuelle  à  allonger  les 
mots,  à  en  dériver  de  nouveaux  qu'on  croit  plus  précis.  On  n'est 
plus  ému,  mais  émotionnè  ;  on  a  o'^^o^.é  agissement  à  acte  ;  on  en 
viendra  à  dire  é/»,o^('o/in(?/(!e/i/',  èmotioniiemeater,èmotionnementa- 
lion,  èmotionnementationncr,  etc. 


L' Tuiprimeur-Gèi^ant  : 

E.  Bertrand. 
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NOTICE 


SUR 


l'Idiome     s\aci-e  stlionien 


Les  Esthes  occupent,  dans  les  provinces  balliques, 
toute  TEsthonie  —  en  y  rattachant  la  ville  frontière 
de  Narva,  dans  le  gouvernement  de  Pétersbourg  — 
et  la  moitié  septentrionale  de  la  Livonie.  La  langue 
esthonienne^  se  fractionne  en  deux  grands  dialectes  : 
celui  de  Reval,  au  nord,  qui  est  aujourd'hui  la  langue 
littéraire  des"  Esthes,  et  celui  du  sud,  dont  nous 
allons  dire  un  mot. 

Le  sud-esthonien  est  parlé  dans  le  diocèse  de 
Werro,  c'est-à-dire  tout  le  cercle  de  Werro  (esth. 
VOrumaa)  et  les  neuf  paroisses  méridionales  du 
cercle  de  Dorpat  [Tarlumaa]  :  Sagnitz  [Sajigaste], 
Odenpâh  [Otepàà),  Ringen  [Rôngu],  Randen  [Rannii), 
Kaw^elecht  [Pi'ihja],  St.  Marien  in  Dorpat  [Tartu- 
Maarjà),  Wendau  [Vônnu],  Niiggen  (Nôo),  Kamby 
[Kambja),  soit  en  tout  dix-huit  paroisses. 

1.  Nous  employons  indifféremment  les  motses^/u?et  esthonien, 
quoique,  à  proprement  parler,  ce  dernier  terme  devrait  s'appli- 
quer aux  seuls  habitants  de  la  province  d'Esthonie,  et  quelle  que 
fût  leur  nationalité  :  Esthes,  Allemands,  Suédois,  etc.  La  dis- 
tinction est  ici  moins  rigoureuse  que  pour  la  Finlande,  où  finnois 
désigne  la  race,  ^n/anc^aîs  l'appartenance  au  grand-duché,  donc 
un  fait  purement  politique. 

1 


—  90  — 

St.  Marien  est  une  paroisse  rurale  de  Dorpat;  la 
population  de  cette  ville,  par  le  fait  de  ses  environs 
immédiats,  est  nécessairement  très  mêlée;  mais  la 
langue  littéraire  y  gagne  pied  de  jour  en  jour. 

Le  domaine  du  sud-esthonien  s'étend  encore,  à 
Touest,  dans  le  cercle  de  Fellin  [Viljandimaa)  :  Hel- 
met  (Helme),  Tarwast  [Tarvasfu],  Paistel  {Paistu),  et 
dans  le  cercle  de  Pernau  [Pârnumaa)  :  Karkus 
[Karksi],  et  Hallist  [Halliste). 

Mais,  dans  ces  cinq  paroisses,  la  langue  de  l'église 
et  de  l'école  ayant  toujours  été  le  revalien,  Tidiome 
parlé  lui-même  en  a  été  affecté  au  point  de  devoir 
être  considéré,  désormais,  comme  une  langue  mixte. 

Le  domaine  du  sud-esthonien  ne  se  prolongeait-il 
point,  jadis,  à  l'ouest  et  au  nord,  bien  au  delà  de 
ses  frontières  actuelles?  On  l'a  prétendu,  et  l'on  a 
voulu  en  retrouver  des  traces  jusque  dans  les  dia- 
lectes locaux  des  îles  esthoniennes.  Mais,  il  faut 
l'avouer,  nous  ne  posssédons  guère  d'éléments  qui 
nous  permettent  de  résoudre  ce  problème.  Les  ana- 
logies constatées  pourraient,  dans  bien  des  cas,  être 
le  fait  d'influences  étrangères,  finnoises  au  nord, 
lives  au  sud;  en  dedans  de  l'esthonien  lui-même, 
ne  l'oublions  pas.  les  deux  dialectes  ne  se  sont  fixés 
que  graduellement,  et  n'accusaient  point,  au  début, 
les  mêmes  divergences  qu'aujourd'hui. 

A  l'est,  l'esthonien,  passant  la  frontière  russe,  est 
encore  parlé  jusqu'au  lac  de  Pskov  (ail.  Pleskau^ 
esth,  Pihkva),  dans   la    SetiLmaa\   soit   un    total   de 

1.  La  dénomination  allemande  est  Setukesien,à.\3i  nom  esthe  de 
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250  villages  répartis  sur  les  quatre  BOJioCTb  de  Lo- 
bodka{Cjio6oji,CKdiH.  b.),  Petseri (YleHepcKSiRB.),  Pan- 
koçitsa  (llaHiiKOBCKaH  b.)  et  Irboska  (IIsôopCKaH  b.), 
gouvernement  de  Pskov.  Au  reste,  des  territoires 
russes  alternent  avec  les  territoires  esthoniens,  et 
la  seule  localité  un  peu  considérable,  Petseri  (russe 
nenepLi,  avec  le  titre  de  npiiropo^T),  bourg  ;  ail. 
Petschur),  est  môme  russe  \ 

Reste  à  noter  encore  la  colonie  esthe  de  Ludzen 
(esth.  L«/5/),  gouvernement  de  Vitebsk,  dispersée  sur 
53  villages  des  bojioctl  de  Mihalova  (MnxaHJiOBo), 
Pylda  (IlHJiAa)  et  Nerza  (Hepsa). 

Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  nous  arrêter,  d'autre 
part,  à  d'anciennes  colonies,  aujourd^ui  dénationa- 
lisées, comme  celles  de  Marienburg%  dans  la  Livo- 
nie  lette,  ou  de  Krasny^  dans  le  gouvernement  de 
Pskov,  la  première  presque  complètement  lettisée, 
la  seconde  russifiée. 

*  * 

ses  habitants,  Setukesed.  Ceux-ci  sont  parfois  encore  appelés 
simplement  Pihkca  Eestlased  (Estbes  de  Pskov). 

1.  Cf.  la  carte  de  la  Setu/naa  dans  J.  Hurt  :  Setukeste  laulud,  I 
(Helsingfors,  1904). 

2.  Wiedemann,  dans  l'introduction  de  son  Versuch  ûber  den 
icerroestnisçhen  Dialeld  (Pétersbourg,  1864),  sur  l'autorité  de 
Sjôgrén,  mentionne,  en  les  rattachant  au  territoire  linguistique 
sud-GSthonien,  des  colonies  de  Marienburg  et  Oppekaln.  Daprès 
les  renseignements  que  nous  fournit  la  Société  littéraire  estho- 
nienne  (Eesti  kirjanduse  seltsj,  de  Dorpat,  il  y  aurait,  au  sud 
de  Marienburg,  3.000  Esthes  ayant  parlé  autrefois  le  sud-estho- 
nien,  mais  dont  la  jeune  génération  ne  connaît  plus  que  le  lette. 
Oppekaln  ne  posséderait  qu'une  colonie  de  formation  récente. 

3.  Cf.  O.  Kallas  :  Die  Krasnyjef  Estcn.  Dorpat,  1904. 
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La  répartition  du   sud-esthonien  est  donc  la   sui- 
vante : 

1"   Dialecte    de  Dorpat,  sensu   lato,   comprenant  : 

a)  La  langue  de  Dorpat  {Tartukeel),  dans  le  cercle 
de  Dorpat'  ; 

b)  La  langue  de  Werro  [Vorukeel],  dans  4e  cercle 
de  Werro  '  ; 

2°  Dialecte  de  la  Setumaa  [Setakeel)  ; 

3°  Dialecte  de  Ludzen  {Lutsikeel). 

Le  dialecte  de  Dorpat  était,  jusqu'ici,  le  seul  qui 
eût  sa  littérature.  Cette  littérature  marcha  longtemps 
de  pair  avec  celle  du  nord-esthonien^  ;  mais,  du 
jour  où  les  Esthes,  arrachés  enfin  à  la  glèbe  (1816- 
1819),  purent  songer  à  se  créer  eux-mêmes  une  litté- 
rature nationale,  à  côté  de  la  littérature  religieuse 
dont  les  avaient  dotés  leurs  maîtres,  il  ne  put  main- 
tenir que  péniblement  son  autonomie.  La  tendance 
nationale  et  unitaire  prévalant  sans  cesse  davantage^ 
l'emploi  du  dorpatien  fut  de  plus  en  plus  restreint 
au  culte  et  à  l'enseignement  religieux  ;  dès  1870, 
cette  évolution  peut  être  considérée  comme  accom- 
plie. Aujourd'hui,  l'idiome  du  sud  est  menacé  jusque 
dans   l'église,   un  certain  nombre    de   paroisses    du 

1.  Grosso  modo  seulement.  C'est  ainsi  aussi  que  les  dialectes 
frontières,  ceux  de  Neubausen  (VastselUna)  et  de  Rappin  (Rd- 
pina),  p.  ex.,  sont  très  rapprochés  de  la  Setukeel. 

2.  Les  deux  premiers  livres  imprimés  en  esthe  parurent  la 
même  année,  1632  ;  le  premier  est  le  Hand-  und  Haussbuch  fur 
das  Fiïrstenthum  Esthen  in  Liffland,  de  H.  Stahl,  en  revalien; 
le  second,  œuvre  de  J.  Rossihnius,  est  une  traduction  en  dorpa- 
tien du  catéchisme  de  Luther  et  des  épîtres  et  évangiles  de  l'an- 
née. 
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diocèse    de  Werro    ayant  adopté    déjà    le    revalien 
comme  langue  liturgique. 

Le  dorpatien  littéraire  traditionnel  a  pour  base  le 
dialecte  de  Dorpat  [Tartukeel).  L'unique  grammaire 
de  ce  dialecte  est  celle  de  A.-W.  Hupel  (Riga  et 
Leipzig,  1780)  ;  mais  cet  ouvrage,  très  bon  pour  son 
temps,  et  qui  a  pu  rendre  de  réels  services,  serait 
insuffisant  pour  étudier  la  langue  écrite  d'aujourd'hui. 

Le  dialecte  de  Werro  a  été  scientifiquement  traité 
par  l'illustre  Wiedemann,  dans  son  Versiich,  etc., 
déjà  cité.  11  semble  que  les  anciens  textes  tradition- 
nels aient  été  revisés  d'après  cet  ouvrage  ;  toute- 
fois, on  a  maintenu  les  traits  les  plus  caractéristiques 
de  la  langue  de  Dorpat,  tels  que,  p.  ex.,  V-n  pour 
V-h  à  l'inessif. 

La  SetLikeel  n'est  littéraire  que  depuis  fort  peu  de 
temps.  La  frontière  entre  les  provinces  baltiques  et 
la  Russie  propre  fut  longtemps  une  muraille  de 
Chine,  moralement  infranchissable  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres  ;  les  Setiikesed  n'entendaient 
à  l'église  que  le  slavon  et  le  russe,  langues  presque 
également  inintelligibles  pour  eux,  et  l'école  existait 
à  peine.  Mais,  dans  ces  dernières  années,  les  Esthes 
baltiques  se  sont  mis  en  quête  de  ces  brebis  per- 
dues de  la  nationalité  esthonienne,  et  ils  ont  pu 
trouver,  dans  le  pays  même,  quelques  collaborateurs. 
Ce  mouvement  a  produit  une  petite  littérature  indi- 
gène,—  jusqu'ici  toute  populaire,  il  est  vrai,  —  et,  de- 
puis quelques  temps,  il  se  publie  à  Dorpat,  à  l'usage 
de  la  Setumaa  et  du  diocèse  de  Werro,  un  journal 
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—  Petseri  Postimees  —  rédigé  partiellement  dans  les 
dialectes  locaux. 

Les  Setukesed  semblent  vouloir  se  rallier  à  la  pro- 
pagande esthonienne  ;  à  l'heure  actuelle,  ils  de- 
mandent qu'on  leur  accorde  renseignement  primaire 
dans  la  langue  indigène,  laquelle,  seule  en  usage 
aux  débuts,  serait  ensuite  graduellement  remplacée 
par  le  russe  \ 

La  Setukeel  se  rattache  immédiatement  à  Testho- 
nien  de  Werro  ;  elle  en  diffère  principalement  par 
l'emploi  d'un  certain  nombre  de  termes  locaux, 
ainsi  que  par  quelques  phonèmes  propres  :  li,  cor- 
respondant à  /  ou  0  —  Ex.  :  sbis^  pour  sis,  kbiik, 
pour  kôlk  — ,  tandis  que  Vô  tient  fréquemment  la 
place  de  Ve  :  hcnnbakôsô,  pour  hambakese,  etc.  Au 
début,  on  tenait  compte  de  cette  distinction  dans  la 
graphie  ;  mais  on  a  ensuite  renoncé  à  ce  système, 
pour  s'en  tenir  aux  règles  générales  de  l'ortho- 
graphe esthonienne. 

Alors  que  les  Setukesed  sont  orthodoxes,  les 
Esthes  de  Ludzen  sont  catholiques  romains.  Sépa- 
rés du  corps  de  la  nation  esthe  et  enclavés  dans  les 
populations  lettes  de  la  ci-devant  Livonie  polonaise, 
bilingues  pour  la  plupart,  presque  tous  illettrés,  ils 
ne  sauraient  offrir  de  prise  à  la  propagande  nationale  ; 
ils  sont  destinés  à  une  assimilation  plus  ou  moins 
rapide,  mais  inévitable.  Leur  langue  maternelle  est  le 

1.  C'est  le  système  qui  fonctionne  notamment  dans  les  pays 
rcmanches,  au  canton  des  Grisons,  où,  dans  l'enseignement  pri- 
maire, l'allemand  (ou  l'italien)  se  substitue  insensiblement  à  la 
langue  maternelle. 
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sud-esthonien.Les  échantillons  fournis  par  O.Kallas, 
dans  son  Lutsi  Maarahvas  (Helsingfors,  1894),  pour- 
raient faire  considérer  ce  dialecte  comme  passable- 
ment abâtardi  ;  mais  on  ne  saurait  en  juger  sans  tenir 
compte  de  l'extrême  difficulté  qu'il  y  a  toujours  à 
fixer  par  écrit,  pour  la  première  fois,  un  idiome 
non  littéraire'. 

De  ce  qui  précède,  on  a  pu  se  faire  une  idée  de 
l'importance  pratique  du  sud-esthonien^  ;  son  im- 
portance est  plus  grande  encore  pour  la  linguis- 
tique. En  effet,  quoique  situé  au  sud  du  territoire 
revalien,  il  trahit  des  affinités  beaucoup  plus  étroites 
avec  le  finnois  ;  tandis  que,  à  plus  d'un  égard,  il  rap- 
pelle la  langue,  aujourd'hui  presque  éteinte,  des 
Lives  de  Courlande,  Cette  étude,  au  point  de  vue  de 

1,  Donnons  ici,  d'après  Kallas,  le  Pater  —  mutilé  et  déformé 
d'ailleurs  —  dans  l'idiome  de  Ludzen  : 

Me  esdkene,  ke  sa  olet  taie  ah  ;  puhdndet .  Sinu  rikkus 

.  Sinu siindku,  ku  taivah,  niita  ka  inact  pààl.  Anna 

meile  pàivàlikku  leiba  tààrabà.  Anna  andis  née  sûndmà.  Hoia 
kurja  kiusatuse  eest.  Hingekeist  àrà  pdàsta  kurjast  nincj  hà- 
ddst.  Sest  sinu  parait  on  see  rikkus  ning  vàgi^  aiast.  Aanien. 
Le  voici,  d'après  le  N.  T.  dorpatien  (Dorpat,  1900)  : 
Meie  esà,  kes  sina  olet  taican  ;  piihcndetiis  saagu  sino  ninii. 
Sino  riik  tulgu.  Sino  tahtniine  sûndigu,  kui  taican,  niida  ka 
inaa  pààl.  Meie  pàivàlikku  leibà  anna  meile  egàpàiD.  Nink 
anna  meile  andis  meie  patu  ;  sest  meie  anname  ka  andis  kôigile, 
ked  meile  vÔlgu  omma.  Nïnk  àra,  saaAa  meid  mittc  kiusatuse 
sisse,  enge  pdstà  meid  cira  kurjast. 

2.  Rappelons  encore  qu'une  partie  de  la  littérature  populaire 
appartient  à  ce  dialecte.  Nous  nous  bornerons  à  citer  la  Vana 
Kannel  (Dorpat,  1886)  et  les  Sctukcstc  lauhid,  du  regretté  J.Hurt. 
Ce  dernier  ouvrage  est,  de  loin,  la  plus  importante  compilation 
de  chants  populaires  esthoniens. 
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la  philologie  comparée  des  langues  finnoises,  est 
donc  indispensable,  et  elle  sera  nécessairement  fé- 
conde en  précieux  résultats. 


*  * 


De  tous  les  dialectes  sud-esthoniens,  celui  de 
Werro  est  le  plus  original,  le  plus  parfait,  en  même 
temps  que  le  mieux  étudié.  Fixons  brièvement 
quelques-uns  de  ses  caractères  propres. 

Tandis  que  l'harmonie  vocale  du  finnois  —  c'est 
d'ailleurs  un  des  traits  caractéristiques  de  tous  les 
idiomes  ouralo-altaïques  —  est  détruite  en  revalien. 
elle  subsiste  intacte  dans  la  Vôrukeel. 

D'aprèi?  ce  système,  parfaitement  conséquent,  «, 
ô,  u  sont  toujours  durs,  à  et  //  toujours  doux;  e,  i, 
ô,  o  sont  communs.  Les  diphtongues  suivent  la 
loi  de  leurs  composantes  ;  des  diphtongues  formées 
de  voyelles  communes,  oi  est  considéré  comme 
dur,  ôi  et  ei  comme  doux.  Pour  les  voyelles  com- 
munes elles-mêmes,  elles  sont  traitées  différemment 
selon  qu'elles  appartiennent  à  la  racine  ou  qu'elles 
se  présentent  dans  les  dérivations  ou  flexions  ;  en 
tenant  compte  de  ce  fait,  on  pourrait  aisément  rame- 
ner leur  emploi  à  des  règles  à  peu  près  fixes. 

Les  exceptions  au  système  d'harmonie  vocale  sont 
rares  : 

1°  Le  (;omitatif  se  forme  par  -ga,  et  la  3®  personne 
de  l'impératif  par  -lui,  -gu,  sans  tenir  compte  des 
voyelles  qui  précèdent; 

2°  Les  polysyllabes  en  -k  qui,  dans  la  déclinaison, 
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prennent  -u  au  lieu  de  -o,  conservent  cet  -u  dans 
tous  les  cas  ; 

3°  Les  noms  de  une  ou  deux  syllabes  qui,  au  par- 
titif pluriel,  changent  en  -a  V-o  du  génitif  singulier 
gardent  cet  -a  quel  que  soit  le  thème  ; 

4**  Enfin,  quelques  onomatopées  verbales  ne  se 
plient  pas  aux  règles  de  Tharmonie. 

La  phonétique  du  dorpatien  diftere  encore  de  celle 
du  revalien  par  d'autres  traits  :  quelques  diph- 
tongues propres,  les  consonnes  ts  et  ks,  adoucies 
en  ds  et  gs^  de  même  qu'une  aspiration  finale  (ré- 
pondant, dans  les  noms,  au  -t  du  finnois),  etc. 

Les  divergences  de  lexique  sont  considérables  : 
beaucoup  de  mots  diffèrent  du  tout  au  tout,  ou  bien 
ont  su])i  une  modification  dans  la  forme,  ou  bien 
présentent  des  sens  différents.  La  composition  in- 
terne possède  aussi  ses  thèmes  originaux. 

Quant  à  la  morphologie  du  sud-esthonien,  —  com- 
plètement indépendante  de  celle  du  revalien  et  for- 
mant par  elle-même  un  tout  parfait  —  ses  princi- 
paux traits  sont  les  suivants  : 

A.  Dans  les  noms  : 

1°  L'inessif  est  en  -h  (-«),  au  lieu  du  revalien  en  -s; 

2°  L'illatif  prend  des  terminaisons  diverses,  selon 
des  règles  assez  complexes,  au  lieu  de  la  forme 
unique  du  revalien  {-sse)\ 

3°  Le  partitif  pluriel,  adouci,  forme  tous  les  cas 
suivants,  y  compris  le  génitif  (à  moins  que  celui-ci 
ne  se  confonde  avec  le  partitif  lui-même,  ou  que, 
dans  certains  thèmes,  il  ne  se  forme  du  partitif  sin- 
gulier). 
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B.  Dans  les  verbes  : 

1°  Le  présent  de  l'indicatif,  dans  la  langue  écrite, 
suit  l'analogie  du  revalien  :  anna  (je  donne),  annal, 
annap,  etc.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  langue 
parlée,  où  la  3^  personne  se  forme  irrégulièrement: 
and  (il  donne),  pi.  andva. 

2°  Au  passé,  la  3^  personne  est  toujours  irrégu- 
lière en  dorpatien.  Ex.  :  kiiivati  (je  séchai),  kuivat ; 
magasi  (je  dormis),  maas ;  tapi  (je  tuai),  tappe  ; 
lôige  (je  coupai),  lôike ;  ilmu[]e  parus),  ilniu;  etc.,  etc. 

3°  Dans  le  domaine  de  la  syntaxe,  le  passé  de  l'in- 
dicatif négatif  se  forme  en  remplaçant  par  es  la  par- 
ticule ei  du  présent.  L'optatif  se  forme  également 
avec  es. 


* 
*  * 


Pour  compléter  cette  courte  esquisse,  nous  avons 
cru  bon  de  donner  un  double  texte  sud-esthonien, 
en  le  comparant  au  revalien  et  au  finnois,  au  nord, 
au  live,  au  sud. 

Le  n°  1  est  extrait  du  N.  T.  finnois  (Heisingfors, 
1902);  le  n»  2,  du  N.  T.  revalien  (Dorpat,  1898);  le 
no  3,  A,  du  X.  T.  dorpatien  (Dorpat,  1900).  Le  n"  3, 
B,  nous  a  été  fourni  par  VE.  K.  S.,  déjà  citée.  Cette 
version  a  été  faite  par  un  prêtre  orthodoxe  indigène, 
K.  Usstav  (adresse  :  Ileqepbi,  TailjiOBo),  et,  nous  dit- 
on,  d'après  le  paléoslave. 

Les  deux  versions  lives  (4,  A  et  B)  sont  empruntées 
à  Wiedemann  :  /.  .4.  Sjôgréns  Livische  Gramnmtik 
nebst  Spracliproben  (Pétersbourg,  1861).  Toutefois, 
des  considérations  pratiques  nous  ont  forcé  de    sim- 
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plifier  un  peu  l'orthographe  de  Tauteur.  De  même, 
nous  avons  jugé  utile  de  marquer  les  mots  emprun- 
tés directement  au  lette. 

LUC,    XV,    1-10 
1.  Finnois 

1.  Miitta  hànen  tykônsà  tulivat  kaikki  publikaiiit 

ja  syntiset,  kiademaan  hânUL  —  2.  Ja  Phariseukset 

ja  kirjanoppineet  napisivat  ja  sanoivat  :   Tcunà  syn- 

tisià    vastaan    ottaa,  ja  syô   heidàii  kanssansa.  — 

3.  Niin  hàn  sanoi  heille  tàmàn  vertauksen,  sanoen:  — 

4.  Kuka  on  teistâ  se  ihfninen,  jolla  on  sata  lam- 
masta,  ja  jos  hàn  yhden    niislà  kadottaa,  eikô  hàn 

jàtà  yhdeksànkymmentà  ja  yhdeksàn  korpeen,  ja 
mené  sen  jàlkeen,  joka  kadonnut  on,  siihenasti  ettà 
hàn  sen  lôytàà? —  5.  Ja  kiiin  hàn  sen  lôytàà,  niin 
hàn  panée  sen  olallensa,  iloiten.  — 6".  Ja  koska  hàn 
tidee  kotiansa,  niin  hàn  kutsiiu  kokoon  ystàvànsà 
ja  kylànsà  miehet,  ja  sanoo  heille  :  Iloitkaat  minun 
kanssani ;  sillà  minci  lôysin  lampaani^  joka  kadon- 
nut oli.  —  7.  Mina  sanon  teille  :  Niin  pitàà  ilon  ole- 
man  taivaassa  yhdestà  syntisestà,  joka  hànensà  pa- 
rantaa,  enàmmin  kuin  yhdeksàstàkymmenestà  ja 
yhdeksàstà  hurskaasta,  jotka  eivàt  parannusta  tar- 
vitse.  —  N.  Taikka  kuka  vaimo  on,  jolla  on  kymmenen 
penninkia,  jos  hàn  yhden  niistà  kadottaa,  eikô  hàn 
sytytà  kynttilàtà,ja  lakaise  huonetta,  ja  etsi  visusti 
niin  kauvan,  kuin  hàn  sen  lôytàà  ?  —  9.  Ja  koska 
hàn  sen  lôytànyt  on,  kutsuu  hàn  kokoon  ystàvànsà 
ja  kylànsa  vaimot^ja  sanoo  :  Iloitkaat  minun  kans- 
sani ;  sillà  mina  lôysin  penninkini,  jonka   mina  ka- 
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dotin.  —  10.  Niin  myôs,  sanon  mina  teille.^  pitâà 
iloii  olemaii  Jumalan  enkeleillà  yhdestà  syntisestà, 
joka  itsensà  parantaa. 

2 .   Nord-esthonien 

1.  Aga  kôik  tôlnerid  ja  patused  tulid  tema  jiiure 
teda  kuulma.  —  2.  Ja  Variseerid  ja  kirjatundjad  na- 
risesidja  iïtlesid  :  Seesinane  vôtab  paÀused  vastu  ja 
sôôb  nendega.  —  3.  Aga  tema  rààkis  iieile  selle  tà- 
hendamise  sôna  ja  L'illes  :  —  'z.  Missiigiuie  inimeiie  teie 
seast  o/z,  kellel  sada  lammasl  on,  ja  kui  ta  iihe  neist 
(ira  kautab,  eks  ta  jàta  need  i'dieksakûmmend  peale 
uheksa  kôrbe,  ja  eks  ta  lâhe  selle  jàrele,  mis  on  ara 
kadunud.,  kunni  ta  seda  leiab  ?  — -5.  Ja  kui  ta  saab 
leidnud,  siis  paneb  tema  seda  orna  ôlade  peale  rôô- 
miiga.  —  6.  Ja  kui  tema  kojii  saab.,  siis  kutsiib  ta 
kokku  sôbradja  naabrid,ja  dtleb  iieile  :  Olge  minuga 
rôômsad,  sest  ma  olen  leidnud  oma  lamba,  mis  oli 
ara  kadunud.  —  7.  Mina  ïitlen  telle.,  et  nônda  on 
rôôm  taevas  ùhe  patuse pàrast^kes  meelt parandab, 
enam  kui  ùheksakïimne  peale  ilheksa  ôige  pàrast, 
kellele  meeleparandamist  ei  oie  tarvis.  —  8.  Ehk 
missugune  naene  on,  kel  kïimnie  trahma-raha  on, 
kui  ta  iihe  trahma-raha  ara  kautab,  eks  ta  kilûnalt 
ei  siliita  pôlema,  ja  eks  ta  koda  ei  pûhi,  ja  eks  ta 
hoolega  ei  olsi,  senni  kui  ta  seda  leiab  ?  —  9.  Ja  kui 
ta  saab  leidnud,  siis  kutsub  ta  kokku  sôbradja  naa- 
brid  ja  iïlleb  :  Olge  minuga  rôômsad,  sest  ma  olen 
trahma-raha  leidnud,  mis  ma  olin  ara  kautanud.  — 
10.  Nônda,  iitlen  mina  telle,  on  rôÔm  Jumala  inglite 
ees  iihe  patuse  pàrast,  kes  meelt  parandab . 
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3 .    Sud-esthonien 


A.  Tartukeel 

1.  Ent  kôik  mûûtniku 
nink  patatse  tulliva  temà 
maiio  tedâ  kuubna.  —  2. 
Nink  Variseeri  nink  kir- 
jâtundja  narisiva  nink 
iïtlim  :  Seesinâne  vôtap 
patatse  vasta  nink  sôôp 
nâidega.  —  5.  Ent  temà 
kônel  nàile  selle  môistu- 
kônne  nink  iïtel  :  —  4. 
Màâràne  inemine  teie  seàst 
om,  kellel  sada  lammast 
om,  nink  kiii  temà  il  te 
nàist  àrà  kaotap,  kes  ei 
jàtà  née  ïitessàkUmmend 
nink  iïtessà  laande.  nink 
ei  làà  seeperrà,  mis  kaot- 
sin  om,  seeni  kiii  temà 
sedà  lôvvàp.  —  5.  Nink 
kui  temà  om  lôiidnû,  sis 
panep  temà  sedà  omapiha 
pààle  rôômuga.  —  6.  Nink 
kui  temà  kodo  tulep,  sis 
kutsiip  temà  kokko  orna 
sôbra  nink  killà  rahva, 
nink  iitlep  nàile  :  Rôô- 
mustage  minoga^  sest  mi- 


B.   Setukeel 

•  1 .  Ja  tulliva  timà  mano 
kôik  massukorjaja  ja  pa- 
tad.se  kullema  timà.  — 
2.  Ja  Variseri  ja  kirjà- 
tundja  nurisivaja  ïitliva  : 
Seo  i'ôt  vasta  patadsitja 
sôô  neidega.  —  3.  A  timà 
iïtel  neile  môistukônet  ja 
kôneli.  —  4.  Kes  om  teie 
seàh  sààne  inemine,  kell 
sada  lammast  om,ja  ku 
timà,  neist  ûte  àrà  kaotas, 
et  ei  jàta  neid  iitesakilm- 
ment  ûtesat  laande,ja  ei 
làà  kaonut  otsma,  kooni 
timà  sedà  àrà  lôUd?  — 
5.  Ja  ku  timà  sedà  kàtte 
saa,  sis  vôt  timà  sedà 
rôômuga  ummiolge  pààle, 
—  6.  Ja  ku  timà  kodo 
tull,  sis  kuts  timà  kokko 
uma  sôbra  jakïilâ  rahva, 
ja  ùtles  neile  :  Olge  rôôm- 
sa  muuka,  et  ma  oie  uma 
kaonu  lamba  kàtte  saanu. 
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na  oie  lôûdiiiï  orna  lamha, 
mis  kaotsin  olli.  —  7,  Mi- 
na tttle  teile^  et  niida  saap 
rOôm  olema  taivan  ûte 
patustkàaiidjà  patatse  pe 
ràst,  enàmb  kui  ùtessa- 
kiïmne  nink  ûtessà  ôige 
peràst,  kellele  patust- 
kààndmist  tarais  ei  oie. — 
8.  Ehk  mâàrâne  naine 
om,  kellelkumme  trahma- 
rahha  om,  kui  temà  Vite 
trahma-raha  ârà  kaotap^ 
kes  ei làûtâ  kiiilnàld,  nink 
ei pïihi  mai] a,  nink  ei  otsi 
usijiaste,  seni  kui  teniâ  lôif- 


vap 


9.  Nink  kui  temà 


om  lôiidnii^  sis  kutsup  te- 
mà kokko  orna  sObra  nink 
kûlà  rahva,  nink  ûtlep  : 
Olge  rôômsa  minoga,  sest 
mina  oie  lôiidnu  trahma- 
raha,  mis  mina  olli  àrà 
kaotanu.  — 10.  Niida,  utle 
mina  telle,  saap  rOÔm  ole- 
ma Jumala  englide  een 
ûte  patustkààndjâ  patatse 
peràst. 


—  7.  Ma  iïtle  telle,  et  nii 
saa  inàmb  rôôm  olema 
taivah  ûte  patustkààndjâ 
patadse  peràst,  ku  ûtsa- 
kûmne  ûtsa  ôige  peràst, 
kell  tarbis  ei  oie  patust- 
kààndmist.  —  8.  Vai  màà- 
ne  naisterahvas  om,  kell 
kûmme  tinga-rahha  om, 
ja  timà  ûte  tinga  àrà  kao- 
tas,  et  sis  ei  làûdà  kûû- 
nalt  palama,  ja  ei  pûhi 
tarre,  ja  ei  otsi  usinahe, 
nii  kavvani  kooni  àrà 
lôûd  ? —  9.  Ja  ku  timà 
saa  kàtte,  sis  kuts  timà 
kokko  sôbraja  kûlà  naise 
ja    ûtles    :    Olge    rôômsa 

înuuka,  et  ma  oie  uma 
kaonu  raha  kàtte  saanu. 

—  10.  Nii,  ûtle  ma  telle, 
saa  rôôm  olema  Jumala 
hinglide  iih  ûte  patust- 
kààndjâ patadse  peràst. 


i 
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4.  Live 


A.    Dialecte    occidental 
(Pisen) 

1.  Aga  muundasuglist 
rentpidaajid  ja  patlist 
ruoikist  tâin  juiu\  taast 
tàànda  kuiild.  —  '2.  Ja  ne 
Varisieràdja  keeraopaa- 
lijid  niu'iiksistja  kiitist  : 
Ta  tieidi patlizi  vutaab  ja 
sôôb  nàiitkôks.  —  5.  Aga 
ta  aaiidis  nàntôn  seda  ta- 
zaandôks    Ja    kiitis  :  — 

4.  Mingi  ristiin  t ad  vais, 
kien  sada  laambast  uni, 
ja  ku  tàminôn  ûks  neisti 
kaduuks,  kis  àb  jetaaks 
nànt  ûiidâkskiinid  Uiidôks 
râânkas,  ja  àb  làeks  se- 
da kaddônto  votèôm  sens 
kiins  ta   sie    liedaks.    — 

5.  Ja  seda  lievdôn  lustin 
lunni  abuud  paàl  nustaab. 
—  6*.  Ja  kodai  làend  kut- 
suub  lunm  draugod  (iistô- 
bôd)  jéi  kûlaalist.ja  nàn- 
tôn kiitôb  :  Volgid  lustin 
minkôks,mina  vuob  umni 
[ens]  lambô  lievdôn,  kis 
volkaddôn.  —  7.  Ma  kii- 


B.   Dialecte  oriental 

(Kolken) 

i.  Aga  jegasuglimist 
tollvôtaajid  un  patlist 
ruoikist  tàmjuur,  tàànda 
kuuld.  —  2.  Un  ne  Vari- 
sierod  un  keeraopaatijid 
nurgist  un  kiitist  :  Se^ie- 
vôtaab  ne  patlist  un  sôôb 
nàntkôks.  —  5.  Bet  ta 
nàntôn  sie  liidzib  aan- 
dis  un  kiitis  :  —  4.  Mingi 
ristiin  tàd  vais,  kien  sa- 
da laambast  uniaat,  un 
ku  ûks  neisti  kaduuks, 
kis  àb  oks  jettôn  nànt 
Ltûdôkskûmd  uûdôks  loon- 
dôs  un  àb  oks  làend  se- 
da kaddônt  vôtsorn  sente 
kunts  ta  tàm  liedaks  ?  — 
5.  Un  sie  lievdôn  ta  lus- 
tiigôl  nustaab  tàm  ents 
abuud  pààl.  —  6.  Un  ko- 
dai niiolàendta  enté  drau- 
god un  kûlaalist  kutsuub 
un  nàntôn  kiitôb  :  Vôlgid 
lustiigôl  min  ûûnis,  ku 
ma  ents  lambô  um  liev- 
dôn, misjera  kaddôn  vol. 
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tôb  tàdôn  :  Nei  liib  ka 
liist  toiwôs  iïûd  aiiiagiz 
patliz  peraast^  kis  patûst 
jera  ieb,  eniim  [jembit)  âb 
ku  ûûdôkskûmd  iïûdôks 
ôigistperaast,  kien  patiist 
taggis  lemist  àb  uo  va- 
jaag.  —  8.  Vu  mingiz 
naizôn  um  kiim  gross,  ku 
iiks  neist  kaduub,  kis 
kiiûndlô  àb  altôks  ja  se- 
da  kodd  àb puustôks ,  kib- 
dist  votsôs,  sens  kuns  ta 
sie  liedab  ?  —  9.  Ja  seda 
lievdôn  kutsuub  kubbô 
umm  ustôbôdja  kûlaalist 
{naaberd),  kiitôs  :  Volgid 
lustin  minkôks,  sie  pe- 
raast  ku  ma  umm  gross 
vuob  lievdôn^  kis  vol  kad- 
dôn.  —  10.  Nei,  ma  tà- 
dôn kiitôb,  liib  ka  lust 
jumaal  englôd  jeds  ûûd 
ainagiz  patliz  pevaast., 
kis  patiist  taggis  kierôb. 


Bruxelles,  15  février  1910. 


—  7.  Ma  tàdôn  kiitôb  : 
Nei  iis  liib  lust  touvôs  ûl 
ûud  amfniz patliz,  kis  pa- 
tiist Jera  kierôb  emiin  àb 
ku  ûl  ûûdôkskûmd  ûû- 
dôks  ôigist,  kien  seda 
taggis  kierômist  neist  pa- 
tiist àb  uo  vajaag.  —  8. 
Aga  ku  ûûd  naizôn  um 
kûm  gross,  ku  ûks  neist i 
kaduuks,  kis  àb  oks  al- 
tôn  kûûndôl  palaam  un 
seda  tubbô  puustôks ,  ker- 
dist  vôtsôs,  sents  kunts  ta  jn 
sie  liedab  ?  —  9.  Un  ku  ta 
sie  lievdôn  um,  sis  kut- 
suub ents  draugôd  {sô- 
brôd)  un  kûlaalist  kubbô 
kiitôs  :  Vôlgid  lustiigôl 
minkôks,  sie  peraast  ku 
ma  ents  gross  um  lievdôn^ 
kis  jera  kaddôn  vol.  — 
10.  Ma  kiitôb  tàdôn  :  Nei 
liib  ka  lust  Jumaal  en- 
gôld  Jedst  ûl  ûûd  ammiz 
patliz,  kis  patiist  taggis 
kierôb. 


H.  Bourgeois. 


LES  FHANCAIS  DANS  L'INDE 


Les  notices  que  j'ai  données  ici-même  sur  Fran- 
çois Martin,  sur  Dupleix  et  Labourdonnais,  me  font  un 
devoir  de  signaler  quelques  petites  erreurs,  quelques 
inexactitudes  et  quelques  omissions,  dans  la  grande 
Histoire  de  France  que  publie,  sous  la  direction  de 
M.  E,  Lavisse,  la  maison  Hachette.  Le  tome  VIII 
(2^  partie),  qui  vient  de  paraître,  est  consacré  au 
règne  de  Louis  XV;  il  y  est  question  deux  fois  de 
rinde,  aux  p.  156-163  et  276-284. 

Je  relève  tout  d'abord  l'irrégularité  de  l'orthogra- 
phe en  ce  qui  concerne  les  noms  indigènes  de  per- 
sonnes ou  de  pays.  Tantôt  l'auteur  du  volume, 
M.  H.  Carré,  adopte  l'orthographe  française  du  temps, 
Anaverdikaii  p.  ex.  ;  tantôt  il  suit  l'orthographe 
anglaise  \  Chunda  Sahib  ou  Trichinopoly  ;  tantôt  il 
écrit  d'une  manière  fantaisiste,  mixte  pour  ainsi  dire, 
Arcote  ou  Tandjaore.  En  général,  l'orthographe  fran- 
çaise est  celle  qu'il  faut  adopter  de  préférence,  parce 
qu'elle  est  ta  moins  infidèle  et  je  crois  qu'il  convient 
de  la  conserver  pour  les  noms  topographiques,  mais, 
pour  les  noms  de  personnes,  surtout  pour  les  noms 

1.  C'est  par  suite  de  la  détestable  transcription  anglaise  que 
toute  l'Europe  écrit  et  que  nous  prononçons  Calcutta;  la  forme 
originale  est  Kalkatâ. 
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arabo-persans,  une  orthographe  exacte,  scientifique, 
me  paraît  plus  convenable.  J'écrirai  donc  pour  Ana- 
verdikan,  Afnvàr-iiddùi-khân  ;  pour  Chunda-Sahib, 
Tchandâ-Çâhib ;  pour  Aureng-zeb,  Aurang-zêb  ;  pour 
les  Sicks,  les  Sikhs  ;  pour  Oudh,  Aoude  ;  pour  Pendjab, 
Pandjâb  ;  pour  Nazir,  Nâzir-djang  ;  pour  Murzapha, 
Muzaffar-djang ;  pour  Arcote,  Arcate;  pour  Trichi- 
nopoli,  Trichenapally  ;  pour  Méhémet-ali,  Muham- 
mad-ali;  pour  Tandjaore,  Tandjaour  (Tandjâvûr)  ; 
pour  Velore,  Veloiir ;  pour  Gingi  ou  Ginghi,  Gingy 
(Sendji);  pour  Salabat,  Salâbat-djang ;  etc.  En  outre, 
le  titre  de  soiibab  n'existe  pas  ;  il  faut  dire  çûbah-dar 
«  gouverneur  de  province  »  ;  soiibabic  est  donc  im- 
propre. Les  noms  européens  eux-mêmes  ne  sont  pas 
toujours  correctement  écrits  :  d'Auteuil,  le  beau-frère 
de  Dupleix,  ne  s'appelait  pas  d'Autheuil,  etDuuald^Es- 
/?/ewe/u7,  qui  avait  épousé  une  des  filles  de  M™®  Dupleix 
et  dont  le  fils  joua  un  rôle  important  en  1789,  ne 
signait  pas  d'Épréménil.  Quant  à  M™^  Dupleix,  j'ai 
fait  voir  ailleurs  que  son  rôle  a  été  exagéré  et  qu'on 
a  créé  après  coup  une  légende  sur  la  Begum  (lisez 
Bêgam)  Joanna,  titre  qu'elle  n'a  jamais  eu.  De  même, 
M.  H.  Carré  est  trop  sévère  pourLabourdonnais  :  sa 
trahison  et  sa  vénalité  n'ont  jamais  été  prouvées; 
Dupleix  et  lui  étaient  également  orgueilleux,  per- 
sonnels, autoritaires  et  ils  avaient  reçu  de  France 
des  instructions  différentes.  Enfin,  je  n'aime  pas 
l'expression  «  en  Inde  »  et  je  dis  tout  bonnement 
«  dans  l'Inde  ». 

Ce  fut  le  soir  du  8  juillet  1746  que   l'escadre  de 
Labourdonnais,  composée  de  neuf  vaisseaux,  arriva 
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à  Pondichéry.  Elle  avait  rencontré,  le  6  juin,  la  flotte 
anglaise  du  commodore  Peyton,  entre  Négapatam 
et  la  pointe  Galimer  ;  il  y  avait  eu  un  combat  de  trois 
heures  environ  qui  est  qualifié  d'indécis,  mais  après 
lequel  Peyton  se  retira  à  Trinquemalé,  d'où  il  revint 
un  mois  après  vers  le  Nord,  L'escadre  française  re- 
descendit, pour  le  chercher,  jusqu'à  Négapatam  le 
20  août  1746;  mais  les  Anglais,  meilleurs  voiliers,  se 
retirèrent  immédiatement,  pour  ne  plus  revenir  et 
abandonnèrent  la  côte  aux  entreprises  des  Français. 
On  sait  le  reste  :  les  reconnaissances  sur  Madras, 
l'expédition  décidée,  le  débarquement  à  Tiruvâmûr, 
la  prise  de  Madras  presque  sans  coup  férir  le  21  sep- 
tembre, etc.  La  tempête  du  13  octobre  ne  dispersa 
pas  proprement  Fescadre,  mais  fit  échouer  et  se  briser 
trois  vaisseaux  et  endommagea  fortement  tous  les 
autres.  Labourdonnais  partit  le  29  octobre,  de  Pon- 
dichéry. La  bataille  de  Saint-Thomé  ou  Méliapour  est 
du  4  novembre;  elle  révéla  la  faiblesse  des  armées 
hindoues  et  montra  que  l'empire  des  Grands-Mogols 
n'était  qu'un  colosse  aux  pieds  d'argile.  Anwâr-addîn- 
khân  avait  émis  la  prétention  de  se  faire  remettre 
Madras  et  il  avait  envoyé,  pour  en  prendre  possession, 
une  armée  commandée. par  son  fils  aîné  Mâfùz-khân, 
qui  campa  à  Méliapour.  Surprise  par  une  petite  troupe 
sous  les  ordres  de  Paradis,  qui  se  rendait  à  Madras, 
l'armée  musulmane  fut  mise  en  pleine  déroute  après 
le  premier  coup   de  feu. 

Le  siège  de  Pondichéry  en  1748,  dont  le  commen- 
cement est  marqué  par  l'explosion  de  la  poudrière 
d'Ariancoupam  le  30  août,  dura  jusqu'au  15  octobre. 
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L'investissement  avait  été  complet  à  partir  du  7  sep- 
tembre ;  la  flotte  anglaise  occupait  la  rade  où  les 
canons  de  la  place  ne  Fimportunèrent  jamais;  elle 
mit  à  la  voile  le  12  octobre  et  les  troupes  de  terre 
se  retirèrent  le  15.  Le  bombardement  désespéré  final 
eut  lieu  le  7  octobre.  Les  troupes  du  Nabâb  ne  prirent 
pas  une  part  effective  au  siège,  mais  y  assistèrent 
campées  dans  le  voisinage. 

Dupleix  fut  Gouverneur  général  de  Pondichéry  du 
14  janvier  1742  au  3  août  1754.  Avant  lui,  Lenoir 
(1721-1735)  et  Dumas  (1735-1741)  avaient  entretenu 
des  relations  régulières  avec  les  princes  indiens, 
musulmans  et  indigènes.  François  Martin  (1674-1706) 
avait  construit  le  Fort-Louis,  la  plus  belle  et  la  plus 
forte  citadelle  qui  ait  jamais  été  élevée  dans  l'Inde. 
Lenoir  compléta  la  défense  en  entourant  la  ville  d'un 
rempart  à  bastions  qui,  commencé  en  1724,  fut  terminé 
en  1736.  Dumas  acquit  Karikal  des  Mahrattes  en  1738  et 
en  fit  prendre  possession  le  14  février  1739;  il  obtint 
du  Nabâb  du  Garnatique,  Dôst-ali-khân,  en  1736,  le 
droit  de  frapper  monnaie.  La  Monnaie  de  Pondichéry 
fonctionna  jusqu'en  1837  :  les  roupies,  au  type  indi- 
gène, portaient  la  firme  :  Arcate,  et  le  nom  du 
Grand  Mogol  régnant  ;  les  pièces  frappées  après  la 
reprise  de  possession  en  1816  portent  le  nom  de 
Châh-Alam,  le  dernier  empereur  qui  ait  été  indé- 
pendant, et  la  date  de  1221  (c.-à-d.  1806),  année  de 
sa  mort.  Le  différend  monétaire  de  Pondichéry  était 
un  petit  croissant,  contre  lequel  les  Jésuites  avaient 
vivement  protesté. 

On  sait  que   Dupleix   mourut   à    Paris   le    10  no- 
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vembre  1763.  Je  ne  crois  pas  qiril  fut  aussi  ruiné 
qu'on  Ta  dit  et  qu'il  l'a  prétendu  lui-même.  Il  habi- 
tait un  hôtel  qui  serait  aujourd'hui  sur  le  Boulevard 
des  Capucins. 

Après  t(ue  sa  femme  fût  morte  (4  décembre  1756), 
il  se  remaria,  à  Tcâge  de  61  ans,  le  18  novembre  1758, 
avec  M"*  Claude-Thérèse  de  Chastenay-de-Lanty. 
dont  il  eut  une  fille,  qui  épousa  en  1779  le  marquis 
de  Valory;  elle  eut  deux  filles  qui  s'allièrent  aux 
familles  de  Puy-Montbrun,  de  la  Baume,  de  Cotton 
et  d'Infreville. 

Par  son  frère  aîné,  Dupleix  de  Bacquencourt,  il  a 
pour  descendants  collatéraux  les  membres  des 
familles  de  Montesquiou-Fesenzac,  de  Nazelle,  etc. 
(cf.  Revue,  t.  XXXVIII,  p.  304  et  ss.;  XXXIX,  p.  42 
et  ss.,  177  et  ss.). 

Le  Nabâb  [nat,vàb,  pluriel  de  nàlh  «  lieutenant, 
délégué  »)  du  Carnalique  [kariiâtaka),  qui  résidait  à 
Arcale,  dépendait  du  CûbaJi-dar  (administrateur 
du  Décan  [daksina  «  méridional  »)  dont  Haïderabad 
était  la  capitale.  Le  gouverneur  envoyé  par  le  Grand 
Mogol  en  1713  se  rendit  à  peu  près  indépendant  et 
prit  le  titre  de  Nizàm-el-iiiulk  «  gouverneur  du 
pays  )),  titre  que  ses  descendants,  vassaux  de  l'An- 
gleterre, portent  encore  aujourd'hui.  Il  intervint  dans 
les  affaires  du  Carnatique,  t|uand  Safdar-ali-khân, 
successeur  de  Dôst-ali-khân  (1732-1740),  eut  été  em- 
poisonné puis  assassiné  par  son  beau-lVère  Murtazâ- 
ali-khân  (Mortizalikan),  en  1742.  Murlazâ-ali-khân 
s'était  emparé  du  pouvoir,  mais,  lâche  et  faible,  en 
butte  à  l'hostilité  de  beaucoup  de  râdjàs,  il  prit  hon- 
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teusement  la  fuite.  Safdar-ali  ne  laissait  qu'un  enfant 
en  bas  âge,  Saïd-Muhammad  Kliân  ;  Le  pouvoir  fut 
confié  à  un  des  meilleurs  chefs  de  l'armée^  Anwâr- 
uddîn-khân.  Mais  le  Nizâm  survint  avec  une  armée 
importante  et  donna  le  gouvernement  à  un  autre 
général.  Celui-ci  fut  trouvé  mort  dans  son  lit  et 
Anwâr-uddîn  repritle  commandement  suprême  ;  Saïd- 
Muhammad-khân  ayant  été  assassiné,  probablement 
par  Tordre  de  Murtazâ-ali,  Anwâr-uddîn  fut  défini- 
tivement nommé  nabâb  du  Carnatique.  Mais  le  Ni- 
zâm mourut  en  juin  1748,  quelques  mois  après  le 
Grand  Mogol  Muhammad-Châh  auquel  succéda  son 
fils  Ahmad.  Le  Nizâm  laissait  cinq  fils,  dont  l'aîné 
était  à  la  Cour  de  l'Empereur  et  voulait  y  rester  ; 
les  trois  derniers  étaient  mous  et  incapables,  le  se- 
cond, Nâzir-djang  (Nazerzingue)  s'était  révolté  contre 
son  père  et  celui-ci  avait  désigné  pour  le  remplacer 
Muzaffar-djang,  fils  d'une  de  ses  filles;  un  firman  de 
TEmpereur  nomma  Muzaffar-djang  çùbah-dar  du  Dé- 
can.  Mais  Nâzir-djang,  qui  était  à  Haïderabad,  s'était 
emparé  du  trésor  et  du  pouvoir;  Muzaffar-djang  eut 
l'idée  d'aller  demander  l'aide  des  Mahrattes;  il  se 
rendit  à  cet  effet  à  Sattâra  où  était  retenu  prisonnier 
depuis  sept  ans  un  beau-frère  de  Safdar-ali-khân 
qui,  chargé  de  défendre  Trichenapally,  avait  dû 
rendre  la  place,  Tchandâ-Çâhib.  Les  deux  princes  se 
virent  et  se  mirent  d'accord  pour  réclamer  l'un  le 
gouvernement  du  Décan,  l'autre  l'administration  du 
Carnalique.  Mis  en  liberté  par  l'intervention  de  Du- 
pleix,  moyennant  une  rançon  de  700.000  roupies 
(1.050.000  fr.j,  Tchandâ-Çâhib,  avec  6.000  hommes,  se 
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porta  sur  Ambour,  à  la  frontière  du  Carnatique,  où, 
rejoint  par  MuzafFar-djang  avec  20.000  hommes,  par 
d'Auteuii  et  Bussy  avec  2.000  cipayes  et  400  Français, 
il  remporta,  grâce  à  ces  derniers,  une  victoire  com- 
plète, le  3  août  1749;  Anwâr-uddîn  fut  tué  dans 
Faction  par  un  Cafre.  Les  vainqueurs  allèrent  immé- 
diatement à  Arcate,  où  ils  proclamèrent  leur  souve- 
raineté, puis  à  Pondichéry.  M.  Carré  raconte  assez 
exactement  ce  qui  se  passa  alors,  l'expédition  pro- 
jetée à  Trichenapally,  la  prise  de  Tandjaour,  les  mu- 
tineries du  contingent  français,  la  prise  de  Gingy, 
l'arrivée  de  Nâzir-djang,  la  conspiration  des  Nababs 
et  la  bataille  du  15  décembre  (et  non  du  15  novembre) 
où  Nâzir-djang  fut  tué  par  le  râdjâ  de  Kadapah.  Je 
ne  poursuis  pas  le  récit  :  la  cérémonie  solennelle  de 
Pondichéry,  le  départ  du  Çùbah-dar,  sa  campagne 
contre  les  râdjâs,  et  la  bataille  du  30  janvier,  où, 
comme  Gyrus  le  Jeune  à  Cunaxa,  il  périt  en  fonçant 
impétueusement  sur  le  râdjâ  de  Karnoul.  Il  fut  rem- 
placé par  Salâbab-djang,  frère  cadet  de  Nâzir-djang, 
qui  se  montra  ami  de  la  France.  Quant  à  Tchandâ- 
Çâhib,  vaincu  et  prisonnier,  il  fut  mis  à  mort  le 
14  juin  1752  et  Muhammad-ali  fut  dès  lors  le  maître 
incontesté  du  Carnatique. 

Le  rappel  de  Dupleix  fut  certainement  une  faute, 
mais  il  n'est  pas  juste  d'en  faire  retomber  tout  le  poids 
sur  M""®  de  Pompadour,  sur  le  gouvernement  de 
Louis  XV,  sur  le  roi  lui-même.  Une  grande  part  de 
responsabilité  incombe  à  la  Compagnie  des  Indes 
qui  a  fait  passer  ses  intérêts  mercantiles  avant  ceux 
de  la  patrie.  Ce  même  gouvernement,  d'ailleurs,  n'a- 
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t-il  pas  organisé,  moins  de  quatre  ans  plus  tard,  l'ex- 
pédition d'Aché-LalIy  qui  pouvait  et  devait  réussir? 
On  a  également  exagéré  les  torts  de  Lally  ;  on  n'a 
pas  assez  tenu  compte  de  l'hostilité  systématique 
qu'il  rencontra,  dès  le  premier  moment,  chez  les 
agents  de  la  Compagnie  et  notamment  chez  le  gou- 
verneur M.  Duval  de  Leyrit;  des  tracasseries  inces- 
santes auxquelles  il  fut  en  butte;  des  entraves  qu'on 
lui  suscita;  des  obstacles  qui  lui  furent  opposés. 

Ce  fut  le  28  avril  1758  qu'il  débarqua  à  Pondichéry. 
Pendant  les  salves  qui  furent  tirées  à  cette  occasion_, 
un  canon  fut  par  erreur  chargé  à  boulet  et  il  s'en- 
suivit la  mort  d'un  Indien,  ce  qui  fut  considéré  comme 
un  présage  de  mauvais  augure.  Il  prit  Goudelour, 
puis  le  2  juin  Fort-Saint-David  qu'il  fît  raser.  Il  con- 
sentit à  regret  à  tenter  une  expédition  sur  Tanjaour; 
il  alla  attaquer  Madras  qu'il  assiégea  du  12  décembre 
au  17  février  1759;  il  dut  lever  le  siège  faute  d'ar- 
ofent  et  de  munitions.  Il  eut  à  lutter  contre  le  mauvais 
vouloir  des  autorités  civiles,  contre  l'inertie  de  d'Aché, 
contre  les  mutineries  des  soldats.  Après  avoir  perdu 
la  bataille  de  Vandavâçi  le  21  janvier  1760,  il  essaya 
d'obtenir  l'aide  matérielle  de  Haïder-Ali  qui  s'était 
emparé  duMaïssour,  comme  il  avait  essayé  d'opposer 
à  Salâbat-djang,  devenu  l'ami  des  Anglais,  son  frère 
cadet  Basalal-djang.  Il  défendit  Pondichéry,  malgré 
les  habitants,  malgré  les  fonctionnaires,  malgré  les 
soldats,  malades,  découragés,  du  16  septembre  au 
15  janvier  1761.  C'est  ce  jour-là  que  fut  signée  la  ca- 
pitulation ;  les  Anglais  prirent  possession  de  la  ville 
le  matin  du  lendemain  16.  Les  Antrlais  firent  sauter 
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toutes  les  fortifications  et  quand  Law  de  Lauriston, 
après  le  traité  de  Paris,  vint  la  reprendre  le  11  avril 
1765,  il  n'y  trouva  que  des  ruines.  Elles  existaient  en- 
core en  1769  et  Legentil,  dans  son  Voi/ âge,  nous  en 
donne  une  vue  saisissante,  bien  propre  à  inspirer 
rhorreur  de  la  guerre;  il  était  venu  observer  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  soleil,  le  3  juin  1769  et  on  lui  avait 
construit  à  la  hâte  un  observatoire  dans  un  des  bâti- 
ments démolis  de  Tancien  Fort-Louis  :  malheureuse- 
ment, le  ciel,  ordinairement  pur,  se  couvrit  de  nuages 
au  moment  du  phénomène.  Je  possède  un  volume 
rapporté  de  Tlnde  par  Tastronome  ;  c'est  une  gram- 
maire tamoule-laline  du  P.  Beschi,  imprimée  à  Tran- 
quebaren  1738;  je  Tai  achetée  0  fr.  50  sur  le  quai 
Gonti  le  20  février  1891  et  elle  porte  cette  curieuse 
note  autographe  :  «  G.  Legentil,  Regiae  Scientia- 
rum  Academiae  socivis,  Bracmanorum  Braminarumq. 
philosophiae  cultor;  sed  christianus.  » 

Gette  date  du  15  janvier  1761  (et  non,  comme  dit,  par 
étourderie  sans  doute,  M.  Garré,  «  en  janvier  1763  ») 
est  extrêmement  importante  parce  qu'elle  marque  la 
fin  de  l'action  française  dans  Tlnde.  La  partie  était- 
elle  définitivement  perdue  ?  Je  ne  le  crois  pas  et  je 
suis  de  ceux  qui  pensent  qu'on  aurait  pu  la  reprendre, 
avec  chance  de  succès,  en  1783,  pendant  la  Révo- 
lution, et  sous  l'Empire.  Et  si  je  regrette  notre  efface- 
ment, c'est  parce  que  j'aurais  voulu  pour  \<\  F'rance 
ce  rôle  d'éducatrice  qui  est  é(diu  à  l'Angleterre;  les 
races  latines,  quoi  qu'on  ait  dit,  sont  les  plus  colonisa- 
trices. Mais,  au  fond,  qu'importe  ?  Le  résultat  sera 
le  même.  Dans  un  temps  plus  rapproché  peut-être 
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qu'on  ne  le  suppose,  l'Inde  instruite,  unifiée  par 
l'administration  et  par  le  progrès  social^  sera  mûre 
pour  le  self-government.  Les  haines  religieuses 
seront  adoucies,  les  inimitiés  de  races  seront  effa- 
cées, les  rivalités  de  castes  seront  abolies  et  Tlnde 
deviendra  une  confédération  d'Etats  autonomes, 
comme  le  Brésil,  la  Suisse  ou  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. L'Inde  et  le  Japon  seront  alors  en  Asie  ce  que 
sont  en  Europe  la  France   et  l'Angleterre. 

L'étude  de  Thistoire  est  une  perpétuelle  leçon  ; 
l'histoire  coloniale  en  particulier  montre  ce  que 
valent  l'énergie,  la  décision,  la  volonté,  le  travail. 
Mais  on  y  apprend  aussi  que  chaque  homme  tient  son 
sort  entre  ses  mains,  que  de  lui-même  dépend  le 
plus  souvent  le  bonheur  ou  le  malheur  de  sa  vie. 
L'orgueil,  la  prétention,  la  suflisance  aboutissent 
mainte  fois  à  la  ruine,  malgré  le  talent  et  l'intelligence, 
tandis  que  le  succès  est  réservé  d'ordinaire  à  la  pa- 
tience modeste,  à  la  volonté  courageuse,  au  dévoue 
ment  inlassable,  au  labeur  incessant  et  continu. 
Que  de  gens  ignorent  ce  que  c'est  que  le  travail  et 
confondent  l'impatience  et  la  précipitation  avec  l'acti- 
vité, l'entêtement  avec  l'énergie!  On  croit  avoir  bien 
rempli  sa  vie  quand  on  a  une  occupation  matérielle 
à  laquelle  on  consacre  chaque  jour  un  nombre 
d'heures  déterminé  ;  le  reste  du  temps,  on  se  plaît 
à  mille  riens,  à  une  toilette  minutieuse  prolongée  à 
plaisir,  à  de  longues  promenades  sous  prétexte 
d'hygiène,  à  des  visites  banales,  à  des  conversations 
vulgaires.  Ils  ne  savent  pas,  ces  infortunées,  que 
le  travail  est  un  Protée  multiforme,  varié  à  l'infini,  et 
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qu'on  se  repose  du  travail  par  le  travail  lui-même.  Je 
ne  sais  rien  de  plus  méprisable  que  ces  existences 
où  l'oisiveté  se  dissimule  sous  une  apparence  labo- 
rieuse; rien  de  plus  odieux  que  ces  gens  affairés  et 
inutiles  dont  les  jours  se  suivent  et  s'écoulent 

Cual  fummo  in  aère  od  in  acqua  la  scliiuma  ! 

Julien  ViNSON. 


LES  MOTS 

ARABES  ET  HISPANO-MORISQUES 

DU  «  DON  QUICHOTTE  » 

(Suite) 


«  Le  Soudan  avait  à  côté  de  lui  son  sabre  et  son 
bouclier.  Il  était  assis  sur  un  coussin,  les  pieds  po- 
sés sur  un  tabouret...;  il  ne  portait  point  de  chaus- 
sures et  Ion  voyait  ses  pieds  nus.  »  Ce  sont  deux 
lignes  du  portrait  que  Zaccaria  Pagani'  trace  du  sul- 
tan Qânsoùh  1-Ghoùry  donnant  audience  à  Tambas 
sadeur  de  la  République  Sérénissime,  Domenico 
Trevisano,  Tan  1512.  Le  tableau  (|ui  représente  cette 
scène,  peint  par  Genlile  Bellini,  est  au  Louvre,  et 
TEcole  des  Langues  orientales  en  possède  une 
copie. 

Les  cours  orientales  et  particulièrement  celles  des 
souverains  de  Turquie,  de  Perse  et  de  Tlnde  comp- 
tèrent toujours  un  officier  préposé  au  hàchmaq.  Les 
mœurs  règlent  Tétiquette. 

1.  La  relation  de  Pagani,  traduite  de  l'italien,  est  à  la  suite 
du  Voilage  d' outvemev  de  Jean  Thènaud  publié  par  Ch.  Sche- 
fer(p.'l89). 
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Zapato,  par  quoi  Cervantes  traduit  fort  exacte- 
ment, du  reste,  le  turc  Bâchinaq,  est,  à  l'exception 
du  turc  et  du  grec  moderne,  un  mot  commun  à  tous 
les  idiomes  parlés  autour  de  la  Méditerranée. 

En  arabe,  on  l'écrit  et  on  le  prononce  comme  on 
l'entend,  autant  dire  comme  on  le  juge  à  propos, 
ce  qui  prouve  que  le  mot  est  étranger  à  la  langue  : 
Sabbat  (V Anonyme  de  Leyde,  ainsi  que  Beaussier, 
Cherbonneau  et  Budgett  Meakin);  Sabbat  [R.  Martin, 
Belot  et  en  berbère);  Sabbat  (Humbert);  Soubbât 
(Bochfor);  Soubbât  (Lerchundi);  Soubât  et  Sibât 
(Dombay  et  Marcel);  Sébat  (Marcel),  etc..  Ce  ne 
sont  que  des  divergences  de  détail,  qui  n'affectent 
en  rien  le  son  de  la  lettre  initiale.  Celle-ci  reste 
toujours  une  sifflante,  ne  devient  jamais  une  dentale 
aspirée  (9,  ç),  et  cependant,  sur  la  foi  de  P.  de  Alcala 
[çapat  =  calçado  comun,  capato)  et  de  D.  de  Urrea 
cité  par  Cobarruvias  [sebatum,  del  verbo  sebaie  «  afir- 
•  mar  »),  Dozy  crut  longtemps  ce  mot  dérivé  du  verbe 
arabe  çabata  ^.^  affermir ->) ^  le  çabbât  ou  soulier  étant 
((  ce  qui  donne  de  la  force,  de  l'aplomb  au  pied  » 
{Dict.  des  Vêtements ,  p.  105).  Il  paraît  être  revenu  sur 
cette  assertion  un  peu  surprenante  de  sa  part  dans 
son  Siippl.  aux  Dict.  arabes,  où  il  n'enregistre  plus 
que  l'étymologie  découverte  par  Mahn,  pour  qui 
l'espagnol  zapato  et  par  conséquent  le  portugais  et 
provençal  sabato,  l'italien  ciabatta^  le  français  sa- 
vate [çavate,  Xlll«  siècle,  et  chavatte,  XIV®  siècle) 
et  sabot  [çabot,  XXW  siècle)  proviendraient  du  basque 
zapatoa^  zapatzia  «  fouler,  etc.».  On  remonte  ainsi 
au  celtibère. 
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Mais,  pour  un  euscarisant  averti  comme  l'est 
M.  Julien  Vinson,  le  basque  n'est  en  l'espèce  qu'un 
emprunt  fait  à  l'espagnol;  et  l'on  n'a,  dès  lors,  qu'à 
ouvrir  un  dictionnaire  latin  pour  s'assurer  que  l'es- 
pagnol tient  zapato,  comme  l'italien  ciabatta,  de 
sabatenum,  mot  qu'on  trouve  employé  au  HT  siècle 
avec  le  sens  de  «  socque  »  dans  le  traité  De  re  me- 
dica  de  Plinius  Valerianus  (éd.  de  V.  Rose,  1875, 
2,  17).  De  là  le  bas-latin  sabbatum  et  sabbaterius 
(cf.  Du  Gange)  et  le  mozarabe  sapath  (cf.  Simonet). 

Bien  mieux,  les  lexicographes^  n'hésitent  pas  à 
faire  dériver  sabatenum  dediabathrum  qui  désignait, 
d'après  Pompeius  Festus  fZ)e  verb.  signif.,  s.  v.)  une 
chaussure  d'origine  grecque,  à  l'usage  des  femmes 
et  des  hommes  efféminés  et,  si  je  ne  me  trompe,  à 
talon  haut  (|3à0pov,  degré,  base  ;  ôiàêaGpa,  échelle, 
pont-volant;  BA,  idée  de  marcher). 

Le  sabbat  arabe,  d'après  Dozy,  serait  aujourd'hui 
une  pantoufle  jaune  sans  talon  et  aussi  un  soulier 
rouge  qui  laisse  le  cou  de  pied  entièrement  à  décou- 
vert (v.  son  Suppl.  ;  cf.  Eguilaz,  Glosariù). 

(46-47)  Gaita  zamorana 

«  Haciales  el  son  una  gaita  zamorana.  »  (2^  p'®,  XX.) 
Une  musette  leur  marquait  la  mesure.  » 

«  Que  de  churumbelas  han  de  llegar  à  nuestros 
oidos,    que  de   gaitas    zamoranas...  »   [ib.,    LXVIIl.) 

1.  Forcellini,  Totius  iatinitatis  lexicon,  1839,  à  l'art.  Diaha- 
thrum  qui  a  sei'vi  à  la  rédaction  du  même  article  dans  le  Dict. 
des  antiq.  (jr.  et  rom.  de  Daremberg  et  Saglio.  Le  dict.  latin  de 
Freund  traduit  par  «  Sabot  ». 
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«  Que  de  flageolets,  que  de  musettes  vont  résonner 
à  nos  oreilles...  !  '  » 

Viardot  traduit  gaita  zamorana  par  «  cornemuse 
de  Zamora  »,  ce  qui  n'est  qu'en  partie  exact. 

Tous  les  traducteurs  au.  Don  Quichotte  ont  vu  dans 
le  terme  zamorana  un  ethnique  de  Zamora,  ville  du 
royaume  de  Léon,  que  les  Arabes  appelaient  Sam- 
moûra.  Mais  c'est  un  contresens  qui  a  son  origine 
dans  un  jeu  de  mot  trop  tacile.  Il  s'agit  ici  non  d'une 
cité,  si  célèbre  soit-elle,  mais  d'un  instrument  de 
musique,  non  de  Zamora,  mais  de  la  zammàra,  qui 
est,  en  arabe,  une  flûte  à  deux  néï  ou  pipeaux,  «  a 
double  reed  pipe  »,  comme  dit  Lane  [Mod.  Egyp., 
II,  p.  74-75,  planche)  ;  vulgairement,  on  prononce 
Zoummâra. 

La  cornemuse,  plus  rustique  que  la  musette,  est 
connue  des  Arabes  sous  le  nom  de  Zoummâra  bi-So'^n 
(cf.  Lane,  /.  c.)  ou  encore  de  Zoummârat  el-Qirba^ 
d'après  Niebuhr  qui  en  donne  une  description  et 
une  reproduction  par  la  gravure  et  ajoute  que  «  cette 
musette  est  peu  de  chose  en  comparaison  de  la  bul- 
gare* »  [Voy.  en  Arabie,  trad.  fr.  1776,  I,  p.  146  et 
pi.  26,  Sumâra  el  Kûrbe).  Les  mots  Sd'n  et  Qirba 
sont  synonymes  et  désignent  une  «  outre  ».  C'est  la 
tibia  utricularis  et  l'àff/auXoç  des  anciens,  mot  pour 
mot  et  trait  pour  trait,  d'après  les  monuments  (v. 
Rich,  Dict.  des  Ant.)\  c'est  aussi  l'instrument  du  cor- 

1.  Passage  cité  précédemment,  t.  XL,  p.  243,  n°  du  15  oct.  1907. 

2.  «  Le  son  d'aucun  instrument  des  Orientaux  dont  j'ai  en- 
tendu jouer  en  pleine  campagne  ne  m'a  fait  autant  de  plaisir  que 
celui  de  la  musette  en  Bulgarie...  » 
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nemuseiir   de    la    Maison   dos   Musiciens,   à    Reims 
fXIIP  s.). 

Ce  point  élucidé,  deux  questions  se  posent  : 
Qu'est-ce  que  la  ghaïta  en  usage  parmi  les  popula- 
tions du  Maghreb  (Algérie  et  Maroc),  comparée  avec 
la  gaita  espagnole?  D'où  viennent  ces  deux   mots? 

Le  plus  ancien  texte  arabe  qui  fasse  mention  de 
cet  instrument  de  musique  est  celui  des  Voyages 
d'Ibn  Batoûta.  Assistant  au  défilé  du  cortèQ:e  d'Aboù 
Sa'îd,  prince  mongol  de  Perse  (1316-1335),  Ibn  Ba- 
toûta raconte  que  devant  les  musiciens  marchent  dix 
timbaliers  à  cheval  et  cinq  autres  cavaliers  portant 
des  soiirnui\  instruments  appelés  «chez  nous», 
c'est-à-dire  au  Maghreb,  ghaïta  (II,  p.  126). 

Plus  loin,  l'infatigable  voyageur,  naviguant  sur  le 
Sind,  parle  des  honneurs  que  se  fait  rendre  son  hôte, 
Fémîr  'Alâ  el-Moulk,  qu'accompagne  en  tous  lieux 
un  orchestre  composé  de  chanteurs  et  d'instrumen- 
tistes jouant  du  tambour,  de  la  trompette  et  du 
sournai  «qui  est  \?i  ghaïta  y)  (III,  p.  109-112). 

Le  mot  persan  sournéï  ou  sournày,  composé  des 
mots  soûr  «  fête,  solennité  »  et  néï  «  roseau,  pipeau  », 
désignait  au  XVIF  siècle  de  même  qu'aujourd'hui 
une  sorte  de  hautbois  (cf.  Raphaël  du  Mans,  p.  117). 
Il  est  passé  en  malais  sous  la  forme  saroûneï  ;  en 
turc,  on  le  prononce  tantôt  somma,  \2i\\\.b\.  tourna  ; 
en    arabe     d'Afrique,    zouvna    (Cherbonneau).     a  La 

1.  Orthograplie  fautive,  conformément  à  l'habitude  des  Arabes 
quand  ils  transcrivent  un  mot  étranger.  Mas'oûdy  (Pr.  d'or) 
écrit  souriânéï. 
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sourna  (égyptienne)  est  une  espèce  de  hautbois  avec 
7  trous  et  un  huitième  pour  le  pouce.  »  (Niebuhr, 
/.  c,  p.  145,  fig.  K.).  Ici  et  là,  c'est  donc  un  hautbois 
ou  quelque  chose  de  semblable.  Mais  Niebuhr  dit 
aussi  [ibid.)  :  a  De  tous  les  instruments  à  vent  qui 
sont  en  usage  chez  les  Turcs,  le  plus  bruyant  est 
celui  que  Ton  nomme  en  Egypte  Sur/ne  (lire  Sourna). 
11  est  composé  de  sept  pièces  et  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  nos  trompettes.  »  En  effet,  la  figure 
nous  montre  ^n  clairon  démesurément  long. 

Passons  à  Ibn  Ivhaldoùn,  un  Maghrébin,  lui  aussi. 
«  De  nos  jours  (XIV*^  siècle),  dit-il,  les  Galiciens  se 
servent,  comme  marques  distinctives  (militaires),  de 
drapeaux  attachés  à  de  longues  hampes  et  portés 
au  son  des  ta/ibor  et  des  ghaïta^  comme  s'il  s'agis- 
sait d'un  concert,  et  cela  même  sur  le  champ  de 
bataille,  d'après  ce  qu'on  m'a  dit  »  [Prolégomènes,  tr. 
de  Slane,  11,  p.  52;  éd.   de  Boùlâq,  I,  p.  216). 

Ge  texte  a  au  moins  l'avantage  d'être  relativement 
moderne;  aussi  est-il  permis  de  douter  si  les  ex- 
pressions tanbôr  et  ghaïta  désignent  la  guitare  et  le 
hautbois,  comme  l'a  traduit  JMac-(juckin  de  Slane  \ 
ou  s'il  ne  s'agit  pas  plutôt  de  tambours  et  de  muses, 
car  on  sait  que  vers  la  fin  du  moyen  âge  la  corne- 
muse, répandue  dans  toute  l'Europe,  figure  dans  les 
corps  de  musique  des  princes  et  surtout  dans  les 
musiques  militaires.  Froissart  parle  des  muses  qui 
«  menoient  grand  bruit  et  grant  tintin  »  au  siège  de 

1.  Et  comme  le  pense  bien  à  tort,  je  crois,  Dozy,  au  mot 
Atambor  (G/.,  p.  374).  Les  tabours,  de  la  Chanson  de  Roland 
(4(5)  et  de  la  Fit  de  5'  Louis  de  Joinville  (p.  215)  sont  incontesta- 
blement des  tambours,  des  touhoùl,  non  des  tanbôr  de  Sarrasins. 

3 
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Valeiiciennes  en  1340'.  Il  n'est  pas  impossible  qu'lbn 
Khaldoùn  ait  entendu  pai-  le  moi  gliaïta  rinstrument 
appelé  par  les  Espagnols  gaila  zaïnorana . 

Haedo,  contemporain  de  Cervantes^  dont  il  parle, 
dn  reste,  dans  son  ouvrage  (f°  185),  ne  nous  ap- 
prend rien  de  précis  :  «  Cinquante  à  soixante  janis- 
saires et  même  davantage marchent  en  tête,  son- 
nant de  la  gaila,  leur  instrument  habituel  »  {Top., 
f°  10;  cf.  1°  25).  Mais  nous  savons  par  ailleurs  en  quoi 
consistait  cette  gaita  des  troupes  ottomanes.  Une 
estampe  du  très  curieux    ouvrage  de  P.  Goeck,   Les 

Mœurs des  Tarez  (1553)  que  réédita  en  1873  Sir 

W.  Stirling  Maxwell,  représente  huit  Geiietzer  tard 
—  ainsi  disent  les  caractères  gothiques  de  la  légende 
intérieure  —  dont  l'un  tient  entre  ses  doigts  un  ins- 
trument à  bec  et  à  pavillon,  rappelant  la  zourna  ou 
musette  de  Tétendue  d'une  simple  octave  sans  demi- 
tons  de  nos  turcos  algériens. 

(^ue  si  nous  passons  en  revue  lexiques  et  glos- 
saires de  Tarabe  maghrébin,  la  confusion  est  telle- 
ment grande,  la  lumière  si  obscure,  que  toutes  les 
hypothèses  sont  permises.  Pour  Lerchundi,  \^  ghaïta 
est  une  clarinette  marocaine;  pour  Beaussier,  une 
espèce  de  hautbois  ;  pour  Cherbonneau,  une  trom- 
pette, synonyme  de  Boûq  ;  pour  Budgett  Meakin 
[Marocco  arabic  vocabulary ,  p.  79),  une  sorte  de 
flageolet  et  [The  Moors,  p.  202,  figure)  un  hautbois 
à  11  trous.  Dans  les  Nachrichten  von  Marocco,  1780 
(p.  261,  avec  la  figure,  pi.  31',  de  Hœst,  \-a  ghaïta  est 

1.  Collin  Muset,  fameux  jongleur  attaché  à  Thibaut  de  Cham- 
pagne (•}•  1253),  passe  pour  avoir  inventé  ou  mieux  perfectionné 
la  cornemuse. 
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rien  moins  qu'une  cornemuse,  et  dans  La  Musique 
arabe  àe  Salvador  Daniel  (Alger,  1863,  p.  41  et  78), 
c'est  une  musette  à  anche,  percée  de  sept  trous  et 
terminée  en  pavillon. 

Que  conclure  de  toutes  ces  données  parfois  contra- 
dictoires ?  En  s'appuyant  sur  l'exemple  du  mot  espa- 
gnol "■«//«  qui,  après  avoir  signifié  tout  d'abord  une 
cornemuse,  a  fini  par  désigner  également  un  haut- 
bois rustique  et  une  vielle',  ainsi  que  sur  l'exemple 
du  mot  arabe  Zoummàra,  qui  s'applique  partout 
non  seulement  au  «  double  reed  pipe  »,  mais  encore, 
par  abréviation,  à  la  Zoummâra  bi-Sd^n  ou  «  bag 
pipe  »,  on  est  en  droit  de  penser  que  la  ghaïta,  en 
tant  que  hautbois  ou  clarinette,  n'est  qu'une  gaita 
zamorana  réduite  à  sa  plus  simple  expression.  De 
même,  en  français,  il  y  a  musette  et  musette*. 

L'origine  du  mot  Gliaïta,  qu'on  écrit  aussi  en 
arabe  Ghdïia^  semble  elle-même  enveloppée  de  quel- 
que obscurité.  Engelmann  constate  qu'il  manque 
dans  les  Qâmoùs,  et  Dozy  ajoute  péremptoirement  : 
«  Comme  ce  mot  n'a  pas  de  racine  en  arabe  et  qu'il 
a  seulement  commencé  à  être  en  usage  au  XIV^  siè- 
cle, je  me  tiens  persuadé,  quoique  M.  Salvador 
Daniel  (p.  78)  soit  d'un  autre  avis,  que  les  Arabes 
d'Espagne  et  d'Afrique  l'ont  emprunté  aux  Espa- 
gnols. » 

11  pourrait  se  faire  qu'en  cette   cir(;onstance  Dozy 

1.  L'espagnol  sampona,  qui  est  le  latin  sijmphonia,  a  de  même 
un  sens  des  plus  vagues  :  chalumeau,  vielle,  musette.  Comparez 
l'italien  sampogna. 

2.  Voyez  dans  The  Moors  de  B.-Meakin,  p.  203,  la  descrip- 
tion avec  figure  d'une  .^ouninuu'a  marocaine,  à  volonté  corne- 
muse ou  double  musette. 
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se  lût  trompé.  D'abord  les  Arabes  n'avaient  pas, 
comme  à  présent,  l'habitude  de  transcrire  rocclusive 
douce  g  par  1'/'  grasseyée  que  représente  le  Ghaïn, 
mais  par  le  Qàf,  ex.  :  Qabàra  «  gabarre  '  »  ;  Darqa, 
du  ïdil.  tej^giis ,  «  bouclier»;  Snraqosta  «  Ccesaraugus- 
ta  »  ;  Bortoaqàl  ((Portugal»;  Qoiibt  «  AîyÛTTTOÇ  »  ; 
Ibn  Qizmâii  «  Guzman  »  ;  Ibn  el-Qoutîya  «  le  fils  de  la 
Gothe  ».  Si,  de  plus,  ils  ont  emprunté  Gha'iia  aux 
Espagnols,  on  songe  de  suite  à  rechercher  l'origine 
àe  gaita  dans  le  latin,  ce  qui  est  peine  inutile.  C'est, 
d'ailleurs,  parce  que  la  langue  de  Cicéron,  non  plus 
que  le  bas  latin,  n'est  j)Our  rien  en  ceci,  qu'en  dé- 
sespoir de  cause  on  a  fait  de  gaita  un  mot  celtibère", 
procédé  commode  pour  éluder  toute  discussion. 

C'est  ici  que  le  turc  ose  intervenir. 

Une  cornemuse  se  dit  en  turc  Ghaïdâ,  var.  Ghaïda, 
Ghaidâ  et  Ghâïda;  par  extension,  ce  mot  désigne 
aussi,  comme  la  gaita  occidentale,  un  hautbois  rus- 
tique, une  musette  sans  son  outre.  Barbier  de  Mey- 
nard,  Zenker  (Sackpfeife,  Dudelsack,  Hirtenflôte), 
Blanchi,  Redhouse,  Méninski  (^/zayV/û!  =  tibia  pasto- 
rita),  considèrent  ce  mot  comme  un  mot  turc.  On 
dit  à  un  bavard  pour  le  l'aire  taire  :  Ghaïdâ  fèrël- 
dëyeu  kessiui  «  que  la  cornemuse  cesse  son  bour- 
donnement» (B.  de  M.).  Du  turc  osmanli,  le  mot, 
absent  du  vocabulaire  turc-orienlai,  autant  qu'on 
sache,  seraît  passé  directement  en  bulgare  et  en 
serbo-croate;    par   l'intermédiaire    du    hongrois    en 

1.  Sur  ce  mot  d'emprunt,  voir  plus  haut,  p.  15,  note  2,  et  Si- 
mônet,  Glosavio,  p.  233. 

2.  Seybold  le  donne  comme  tel.  Dlc  arabische  Spvache  in  don 
romanischen  Làndcrn,  dans  le  Grundriss  der  roin.  PhiloL,  I,  2, 
p.  521,  1904. 
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polonais,  en  riitliènc,  en  slovaque  et  <;n  lelièque; 
mais  non  en  russe'.  La  cornemuse  bulgrai-e  a  le 
don  de  ravir  d'aise  les  Turcs,  et  Niebulir  (|ui,  par 
malheur,  ne  la  nomme  pas,  en  parle  comme  d'un 
instrument  délicieux,  on  l'a  vu  tout  à  l'heure. 

Si  l'on  s'étonne  que  la  musette  des  pasteurs  turT 
comans,  le  Ichobàn  ghaïdàsë,  ait  pu  accomplir  une 
pérégrination  aussi  lointaine  pour  laisser,  en  fin  de 
compte,  le  souvenir  de  son  nom  parmi  les  popula- 
tions du  Maghreb  et  de  l'Espagne,  il  y  aura  lieu 
d'être  également  surpris  en  constatant  que  le  même 
sort,  ou  peu  s'en  faut,  était  réservé  au  rebàb  (rebec), 
au  kémàntcJia  et  au  sournéï,  ces  instruments  persans 
d'origine  et  turcs,  arabes,  hindous,  par  emprunt. 

Il  reste  à  dire,  afin  de  lever  tous  les  doutes,  à 
quelle  époque  et  par  qui  le  mot  (ihaidd^  sinon  l'ins- 
trument, fut  importé  en  Occident. 

Vers  la  fin  du  XII®  siècle,  une  forte  bande  de 
Ohouzz,  c'est-à-dire  de  Turcomans  du  Kharezm,  que 
l'esprit  d'aventure  avait  entraînés  à  se  joindre  à 
nombre  de  Kurdes  en  marche  sur  la  Syrie  et  l'Egypte 
dont  Saladin  s'était  rendu  maître  (1171),  passa  des 
bords  du  Nil  dans  l'Afrique  du  Xord.  Leur  chef,  un 
nommé  Qârâqoùch,  en  vînt  à  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  le  pays  où  régnaient  les  Almohades,  si 
bien  que  ces  princes  les  prirent  à  leur  service  en 
qualité  d'archers.  Les  (xhouzz  jouirent  bientôt  d'une 
grande  faveur,  touchant  une  forte  solde,  recevant 
des  fiefs  considérables  ;  leur  puissance,  grâce  à  leurs 

1.  V.  le  Dict.  de  L'Acad.  Joikjo- sluvi-,  III,  p.  20  et  paiticuliè- 
rement  le  Slacisches  eti/ni.  Wôiicrhiich  de  E.  Berneker  (Hei- 
delberg  1908),  p.  291.       " 
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privilèges,  fut  à  son  comble  '.  C'est,  on  peut  l'admet- 
tre, à  des  soudards  de  leur  espèce  que  veut  faire 
allusion  ce  proverbe,  que  leur  insolence  native  se 
plaisait  alors  à  répéter  et  qui  offre  si  peu  de  sens 
aujourd'hui  :  Maghrèbè  lurk  gueldi  "Arabe  Vwéda 
«  Les  Turcs  sont  au  Maghreb,  adieu  les  Arabes  * 
(cité  par  B.  de  M.,  SiippL,  p.  839).  Mais  peu  à  peu,  on  ne 
sait  comment,  les  circonstances  changèrent  ;  au 
XVIP  siècle,  le  corps  des  archers  turcs  existait  tou- 
jours au  Maroc,  mais  bien  déchu  de  son  ancienne 
splendeur  :  ses  membres,  sup[dantés  par  les  nègres 
dits  Bokhâris,  en  étaient  réduits  à  remplir  l'office 
d'agents  de  police,  de  geôliers  et  de  bourreaux". 
C'est  ainsi  que  l'expression  algoz  resta  en  portugais 
pour  désigner  un  exécuteur  des  hautes  œuvres.  (Cf. 
Dozy,  GLoss.,2iU  iwol  ALGOZ.) 

L'introduction  du  mot  GJia'ita  dans  le  vocabulaire 
des  Mores  d'Afrique  daterait  donc  de  l'année  1200 
environ  et  serait  1  œuvre  des  l'urcs.  11  serait  passé 
en  espagnol  aux  approches  du  XIll®  siècle,  si  l'on 
en  juge  par  ce  fait  que  ni  l'Anonyme  de  Leyde,  ni 
Raimundo  Martin  ne  le  mentionnent,  alors  qu'on 
trouve  dans  leurs  glossaires  le  mot  persan  arabisé 
Néï  a  fistula  »  et  le  mot  arabe  depuis  lors  désuet 
Zoulc'uny,  qui  désignait  un  hautbois.  Au  XIV^  siècle 
il  était  usité  dans  la  péninsule  presque  toute  entière. 

1.  Ces  faits  nous  sont  connus  par  'Abd  el-Wâhid,  Ibn  Khsl- 
doûn  et  l'auteur  du  Raud  cl-Qartas.  Cf.  Dozy,  Gloss.,  p.  128. 

2.  F.  de  San  Juan  del  Puerto,  Mission  Idstorial  de  Marruecus, 
passini. 

(A  suivre.)  Paul  RAVAISSE. 
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A  SYNOPSIS 

ANALYTICAL  AiM)  QUOTATIONAL 

of  Ihe  338  Forins  of  tlie  Verh,  used  in  the  Epistle  lo 
llie  Hebrei\'s,  as  j'ound  in  tke  Baskish  Ne^v  Teslc- 
ment  of  Jean  de  Liçarrague,  printed  in  1571,  at  La 
Rochelle. 


(Suite  et  fin) 

9.  15.  .  .  . ,  leheneco  Testamentuaren  azpian  cira- 
DEN  Iransgressionéu  redemptionetan, 
pour  la  rançon  des  transgressions  les- 
quelles estoyent  sous  le  premier  Testa- 
ment, 

9.  24.  ...,  cein  baiTziRADEX.  .  .  figurâc  :  ...  qui 
estoyent  figures 

10.  1.    ...  ETHORTECO  ciRADEN  onéu   .  .  .   des  biens  n 

venir 

11.  7.    .  .  . ,  diuinoqui  avertitu  içânic  oraino   ikus- 

TEN  atziraden  gauçéz,  .  .  .  après  qu'il  fut 
diiu'nement  admonnesté  des  choses  les- 
quelles ne  se  voyoyent  point  eneores, 
([3X£7t:o[j,£vcov) 

11.    15 ceinetaric    ilki    iran    hn\tz.iraden, 

.  .  .    dont  ils  estoyent  sortis, 

11.     20.      ...,       ETHORTECO        CIRADEN     gaucéz    ...        deS 

choses  à  venir 
11.    23 ceren  .  .  .,  eta  ez\)Qitziraden  reldur  Re- 
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gueren  ^  ordenançaren    .  .  .,  pource  qu'ils 

.  .  . ,  et  ne  craignoyent  point  l'edict  du  Roy. 
11.    26.    Abi-astassuii  handiago  estimaturic  Christen 

iniurià,  ecen  ez  Egypten  ciraden  thesau- 

rac.  Estimant  l'opprobre   de  Christ    plus 

grandes    ricliesses   que   les    thresors   qui 

estoyent  en  Egypte  ; 
11.    29.    ...  :  cein    gauça    enseyaturic,  Egyptianoac 

HUNDATU   içaii    haifzùriden.   ...   :  laquelle 

chose  les  Egyptiens  voiilans  expérimenter) 

ils  lurent  engloutis. 
CIRADENAC.  1.  I.  q.  ciiadeii,  aux.,  ii  rel.  pi.  nom., 

déc'l.  pi.  ace  (/?rtc=  ce«.r  qui.)  Those  who 

Kvere. 
10.    1 ETHORTEN    cirncleuac .  .  .    ceux   qui  y  ve- 

noyent. 
CIRADENEN,  1.   I.  q.  ciraden,  aux.,  n  rel.  pi.  nom., 

décl.  poss.  pi.  dét.   {nén  =  de  ceu.r  qui., 

Of  those  who  svere. 
10.    33.    .  .  .    statu    hartan    erarilten    ciradeiién    la- 

gun.  .  .  compagnons  de  ceux  qui  estoyent 

ainsi  maniez.  (L.  traduit  '  étaient  dans  cet 

état,'  Twv  ouTCoç  àvac7Tp£(po[JL£vcov.    H.    mit 

ciradenenén.) 
eTZlRATEQVEEN.   1.  Cond.   passé   pi.   3.,  e   nég., 

aux.   Woiild  they  [iiot)  hâve  been  ? 
10.  2,  Bercela  ala^  etziratequeen  guelditu  offrendatu 


1.  Ici  et  11.  17.  T..  traduit:   '  de  Roy',  l^arfois  il  met  Rrrjuoa., 
au  déterminé;  e.  g.  Mat.  2.  9;  Mare  15    26;  Apocalypse  2.  9. 

2.  Ala  introduit  une  interrogation  et  traduit  apa. 
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iÇATETiG,.  .  .  ?  Autrement  n'eussent-ils  pas 
cessé  d'estre  offerts, ...  ? 

CITECEN.  1.  Ind.  imp.  pi.  3.,  aux.;  synonyme  de 
Ziradeii.  (presque  toujours  auxiliaire.) 
Tliey  were. 

11.  30  Fedez  lerichoco  murruac  eror  citecen,  çazpi 
egunez  inguratuac  egonic.  Par  Iby  les 
murs  de  lericho  tombèrent  après  qu'ils 
eurent  esté  enuironiiez  par  sept  iours. 
(Le  dernier  par  exprime  la  duration, 
comme  ez,  la  terminaison  médiative  de 
egiinez.) 

GITVELA.  1.  l.  q.  citiien,  aux.  act.,  avec  la  partici- 
pial au  lieu  du  n.   While  he  had  them. 

10.  11.  ...,  AUMiiMSTRATZEN  eta  maiz  sacrificio  berac 
OFFRENDATZEN  cUiiela,  (H.  Omit  la  !'■''  vir- 
gule, qui  manque  aussi  au  texte  français.) 
.  .  .  administrant  &  offrant  souuentefois 
les  mesmes  sacrifices  ;  Voyez  Ciliizten 
10.  1.  Bera  =  ipse  n'a  pas  le  même  gouver- 
nement que  bera  =  idem.  V.  Cutenez  2.  3.) 

baCITVEX.  i.  Ind.  imp.  s.  3.,  r.  pi.,  v.  p.  He  had 
tlieiu. 
9.  1.  Beraz  baciTUEN  lehen  .4^//^7zr«c-e/'e  cerbitzu^ 
diuinoaren  ordenançàc,  Le  premier  Testa- 
ment donc  auoit  aussi  des  ordonnances 
du  seruice  diuin, 

CITVENA.  1.  1.  q.  citueii,  le  ii  devenant  le  pron.  rel. 
s.  qui.,  décl.  ace.  s.  régime  de  du,.  {iia  = 
celui  qui.)  Ilim  <>vho  had  them. 
1.  Du  latin  .^cnùdo. 
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7.  6.  ...,  eta  promessac  cituena  ...  celuy  qui 
auoit  les  promesses. 

CITVEXAC.  2.  I.  q.  cituena^  aux.  act.,  mais  nom. 
act.  de  ceçan  et  ezlitzancat.  [iiac  =r  celui 
qui.)  He  Kvho  had  theni . 

11.  17.  ...,  promessac  RECEBiTL  uhan  ciluenac  : 
....  voire  celuy  qui  auoit  receu  les  pro- 
messes, 

11.  28.  ...  :  lehen  sorthuac  desegliten  cituenac, 
...  :  afin  que  celuy  qui  destruisoit  les 
premiers  nais 

CITVENEAN.  1.  1.  q.  cituen,  aux.  act.,  avec  n  rel. 
temp.  décl.  temp.  {aeaii  =^  quand.)  Wheii 
he  had  them. 

11.  31.  ...,  espiâc  baquerequin  ostatuz  recebitl 
ukan  cituenean.  .  .  . ,  quand  elle  eut  receu 
les  espies  en  paix.  (There  is  no  équivalent 
of  ostatuz  in  the  Greek  or  the  French.) 

CITVZTEX.  1.  Ind.  imp.  pi.  .3.,  r.  pi.,  n  rel.  pi.  ace. 
=  que,  aux.  act.   [Thosé]  ivhich  they  had. 

10.    1 vrthe  oroz  ardura  offrkndatzex  cituzteii 

sacrifîcio  heçaz  beréz,  .  .  .  par  les  mesmes 
sacrifices,  lesquels  on  ofFroit  chacun  an 
continuellement  L.  ne  traduit  ni  '  les 
mêmes,'  ni  Tatç  aÙTaL^.  mais,  'par  ces 
sacrifices  mêmes'.  \'ovez  la  note  sur  Ci- 
tuela} 

CITZAQVEEX.  1.  Pot.  imp.  s.  3.,  r.  pi.,  aux.  act.  // 
coud  hâve  them.  [Ecia  ^ne  potentiel.) 

10.    1.    ...,  ethorten  ciradenac  iauoitic  ecin  sancti- 
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FiCA  citzaqueen.  .  ,  .  _,  ne  pouuoit  iamais  . . . 
sanctifier  ceux  qui  y  venoyent. 
baiTZITZAQVEIZTExN.  1.  Pot.  passé  pi.  3.,  r.  pi., 
aux.  act.  They  coud  hâve  them  (Marc  2.  2.). 

10.  11.    ...,  ceinéc  iagoitic  bekatuac  ecin   ken  bai- 

tzitzaqueizten    :    ...    :    lesquels   ne  pou- 
uoyent  iamais  oster  les  péchez  : 
CITZAN.  4.   Ind.  imp.  s.  3.,  r.  pi.,  aux.  act.  He  had 
tliem. 

9,    19 HA.RTURIC  aretzén  eta  akerrén  odola  vra- 

requin,  eta  escarlatan  tinïâtu  ilerequin 
eta  hyssoparequin,  (H.  omit  la  virgule.) 
bay  liburiia  bay  populu  gucia  ihizta 
citzan  :  ...,  ayant  prins  le  sang  des  veaux  et 
des  boucs  auec  de  Teau  et  de  la  laine 
teinte  en  pourpre,  &  de  Thyssope  il  en 
arrousa  le  liiire  6»:  tout  le  peuple, 

9.  21.  Guero  .  .  .,  eta  cerbitznco  vnci  guciac,  odolez 
IHIZTA  citzan.  Puis  aussi  il  arrousa  de 
sang-  .  ,  . .  (^  tous  les  vaisseaux  du  seruice. 

11.  20.   .  .  .   BENEUiCA  citzan  Isaac-ec  lacob  eta  Esau. 

.  .  .  Isaac  donna  bénédiction  ...  à  lacob,  &:  à 
Esau. 
il.    28.   Fedez  eguix  citzan  Razcoa  eta  odol  issurt- 
ZEA  :  Parfoy  il  fit  la  pasque  &  Teffusion  de 
sang  : 
ÇV(1VEEX.  1.  Gond,  passé  s.  3.,  r.   s.,  aux  act.  He 
a'oiild  hâve  had  it. 
9.   26.  (Bercela  suffritu  behar  Uhan  ciiqiieen  anhit- 
zelan  munduaren  fundalioneaz  gueroztic) 
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(Autrement    il    liiy  eust  faki  sounentefois 
sonfFrir  depuis  la  fondation  du  monde) 
eTZVQVEIÏELA.    1.   Cond.    passé   pi.  3..  r.   s.,    la 
conj\.  ^gue,  aux.  act.  Thatthey  would{not) 
hâve  Juid  il.  Voyez  eTziratequeen, 

10.  2 iKUSsiRic  eren   .  .  . ,  bekatulaco  conscien- 

liaric      batre      guehiagoric      etzuqiieitela 

UKAN  ?  .  .  .,  veu  que  .  .  .,  n'eussent  plus  eu 

aucune  conscience  de  péché? 

ÇVE.    2.    Impératif  pi.  2,,  r.  s.,  aux.  act.  Hâve  ye  it  I 

13.    18.    Othoitz  EGUirweguregatic  :  Priez  pour  nous  :  ' 

13.   23.    ikQXJiçue  .  .  .   Vous  sçauez   (L,    traduit  Tim- 

péralif,  yivojaKSTS,  cognoscile.) 
ÇVELA.    2.    I.  (].  çiieji,  aux.  act.,  avec /<7  participial 
au  lieu  du  n.   While  lie  had  it. 
9.   8.    Harçaz  declaratzen  çuela  Spirilu   sainduac, 
Par  cela  signifioit  le  sainct  Esprit  (L.  tra- 
duit <5'/]XoûvTOç  Toû  nv£U[j.aTOç  Toû  'Aytou,) 

11.  25.    HAUTATZENAGO"  cvR^/r/  laiucoaren  populuare- 

quin  AFFLiGiTL  iÇATi:i\A,  aven  ez  dembora 
guti  batelacotzbeka'uzco  atseo'uinén  ukai- 
TERA  :  Eslisant  plustost  d'estre  affligé  auec 
le  jieuple  de  Dieu,  que  d'auoir  pour  vn 
peu  de  temps  les  délices  de  péché  : 
ÇVELARIC.  3.  I.  q.  çuela,  mais  partitif.  While  lie 
had  it.  fVovez  dasoclaric,  delaric,  dira- 
delaric,  dituelaric,  duelaric.  dugularic, 
dutelaric,  gaudelaric,  eztnelaric,  eztugiila- 
ric,  eztaquialavic,  cerauclaric,  ceçaquele- 

1.  Voici  la  Litanie  des  autres  parties  de  cette  Synopsis  ! 

2.  HAUTA  dérive-t-il  de  opta.  Notez  encore  l'infinitif  comparatif. 
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laric,  cinaquitelaric,  cinetelaric,  etzulela- 
/•iCj  etc.) 
9.  4.  Virhezco  encenserbat  çuetaric^  eta  Al- 
liançaco  Arkâ  ossoqui  vrrhez  ingiiru 
ESTALiA  :  (Si  efa  n'était  pas  ici  disjonctif, 
le  verbe  serait  cituelaric.)  Ayant  vn  en- 
censoir d'or,  &  l'arche  du  Testament  en- 
tièrement coLiiierte  d'or  à  Pentour  : 

10.  1.  Ecen  Legueac  ...  itzala  çuelaric,  Car  la 
Loy  ayant  l'ombre 

12.  17.  ...  ornero  heretatzeco  benedictioiiea  desi- 
BATZEN  ÇLielaric,  .  .  puis  après  désirant 
d'hériter  la  bénédiction,  (L.  traduit  'la 
bénédiction    d'hériter',    ou    'à    hériter'.) 

GVEN  &  baiTZVEN.  6.  Ind.  imp.  s.  3.,  r.  s.,  v.  p. 
&  aux.  act.  En  11.  8.  et  12.  2.  le  n  est  le 
rel.  s.  ace.  =  que.  He  had  it  ;  [thnt)  which 
lie  had. 
9.  7.  ...,  cein  offhendatzen  h^ïtzuen  ...,  lequel 
il  offroit 

10.  11.    Sacrificadore    oroc    bada    assistitzen    çiien 

egun  oroz  .  .  .  Tout  Sacrificateur  donc  as- 
sistoit  chacun  iour  (Cf.  Cen  10.  3.) 

11.  4.    ...,   ceren  laincoac  haren  donoéz  testifica- 

TZEN  hdiitzueii  :  ...,  d'autant  que  Dieu 
rendoit  tesmoignao-e  de  ses  dons  : 
,  ceren  eraman  \W\izuen  laincoac  : 
,  pource  que  Dieu  l'auoit  emporté  : 
,  heretagetan  hartu  rehar  çiieii  lekura 
au  lieu  qu'il  deuoit  prendre  en  héritage, 
:  ceinec  escutan  çuen  bozcarioaren  orde 


11. 

5.    ... 

11. 

8.    ... 

12. 

2. 
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...,   lequel  en   licui  de  la  ioye  qu'il  auoit 
en  main 

ÇVENA.    1.    I.   q.  çuen^  v.   p.,   n  rel.  s.  nom.  act., 
décl.    s.    ace.  régime  de  Leçançàt.  (na  = 
celai  qui.)  Him  wlio  had  il. 
2.    14.    ...    lierioaren    iaurgoà'     çuena,     ...    celuy 
qui  auoit  l'empire  de  mort, 

ÇVENAPiEN.  2.  I.  q.  ciien,  aux.  act.,  /i  rel.  s.  9.  9. 
nom.  act.  =  qui,  10.  8.  ace.  =  que.  [iia- 
reii  =  de  celui  qui,  ou  que).  Of  him  a'ho 
had  it,  of  that  which  lie  had. 
9.  9.  ...,  cerbitzua  eguiten  cuenareii  conscientiâ 
(H.  mit  une  virgule  ici.)  ...  la  conscience 
de  celuy  qui  faisoit  le  seruice  : 

10.  8.  Leheii  euran  çuenai'en  gainean.  Ayant  dit  au 
parauant,  (L.  traduit  'au-dessus  de  ce  qu'il 
avait'.  H.  mit  un  point  après  'gainean'.) 

ÇVEiNAZ.  1.  I.  q.  çuen,  aux.  act.  ii  rel.  temp., 
décl.  méd.  dét.  régi  |)ar  guei'oz.  [naz  = 
du  temps  que].  Since  He  had  him. 
2.  10.  .  .  .,  anliitz  haour  gloriara  ehamaiten  çuenaz 
gueroz,  .  .  .,  puis  qu'il  amenoit  plusieurs 
enfans  à  gloire,  («  anhitz  haour  »  est,  en 
forme,  singulier,  mais  en  signification, 
pluriel.   Cf.  "  many  a  child  ".) 

ÇVENEAN.  1.  1.  q.  çueii,  aux  act.,  n  rel.  temp. 
décl.  temp.  {iiean  =.  quand,  c'est-à-dire 
'au  temps  auquel',  at  the  time  at  which.) 
Wheii  he  liad  it. 

1.   Cf.  sous  Çaijo  4.  9.  sahhathgo;  sous  Da  7.  12,  7.  24.  Du- 
telaric,  et  Ta  7.  4.  Sacrijicadoregoa.  Cf.  merkatalgo. 


—  135  — 

8.   5.    ...   Tabernaclea     agabatu     behau     çiienean, 

.  .  .    quand  il  deiioil  acheuer  le  Tabernacle. 

eTZVTELARIG.   1.   Ind.  imp.  pi.  3.,  r.  s.,  avec  chute 

du    ti   devant   laric   participial,    aux.    act. 

WJiile  they  h  ad  it. 

11.     35.      ...,    DELIVRATU    IÇATERA    COnturic    EGUITEN    e- 

tziilelaric  .  .  .,  ne  tenans  conte  d'estre  de- 
liurez 
baÇVTEN.   1.    Ind.   imp.  pi.  3.,  r.  s.,  aux.  act.  They 
ha  cl  it. 

11.  15.    ...,  iTzuLTZEGo  dembora  baçuTEN  :   ;..,  ils 

auoyent  temps  pour  y  retourner  : 
ÇVTENAC.   1.    Ind.  imp.  pi.  3.,  r.  s.,  n  rel.  pi.  nom. 
act.  décl.  nom.  pi.  intr.  sujet  de  ezpaDirade., 
aux.  act.  {nac  =  ceux  qui.)  Those  who  had 
him. 

12.  25.    ...    minço    cena    menospreciatzen    çutenac 

lurrean,    .  .  .     ceux-là    qui     mesprisoyent 

celuy  qui  parloit  sur  la  terre, 
ÇVTENEAN.    1.    I.  q.   çuten,  aux.  act.,  «rel.  temp. 

décl.   temp.   [neaii  =  quand.)  Wheri  they 

had  him. 
3.    16.   Ecen     batzuc    ençun    ukan     çutenean,    Car 

aucuns  Fayans  ouy 
ÇVTENEC.    2.    I.  q,  çutenac,  mais  nom.  actif,  sujet 

de   eTZuqueitela   et   baiTZeçaten.  {née  = 

ceux  qui.)  Those  wlio  had  it. 
10.    2.    ...,    iKussiRic    ecen    sacrificatzen    cutenéc 

behin  purificatu  içanic,    .  .  .,  veu  que  les 

sacrifîans  nettoyez  en  vne  fois, 
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12.    19 cein  ençun  nkan  çutenéc,  ...   :  laquelle 

ceux  qui   Toyoyent 
eTZVTENEY.   1.    J.  q.  çuten,  aux.  act.,  avec  e=  ne 

et  II  rel.   pi.    nom.  act.,  décl.  dat.  pi.  dét. 

[ney  =^  à  ceux  qui.)  To  tliose  n'ho  had  it 

{not.) 

3.  18.    ...,      OBEDiTU      ukan      etzu/eney     baicen   ? 

...,  binon  à  ceux  qui  furent  rebelles?  (L. 
traduit  èi  [jit]  toÏç  àTTEtGrjaaat  ;) 
ÇVTENETAN.    1.    I.  q.  çuten,  aux.   act.,  n  rel.  pi. 
nom.  act.,  déci.  loc.  pi.  dét.  [netcui  =  en 
ceux  qui.)  In  those  ivho  had  it. 

4.  2.    ...   ENÇUN    ukan   cutenetan.    ...   en  ceux  qui 

Touvrent. 
ÇVTENEZ.    2.    I.  q.  cuten,  aux.  act.  n  rel.  pi.  nom. 
act.,  décl.  médiatif  pi.  dét.  {nrz  :=  pat\  ou 
de  ceux  qui.)  By  tJiose  ivho  had  him. 

2.  3.    .  .  .  ?  cein  lehenic   launaz  beraz  declaratzen 

HAssiRic,  hura  ençun  ukan  çutenéz  ..., 
lequel  ayant  premièrement  commencé 
d'estre  raconté  par  le  Seigneur,  .  .  .  par 
ceux  qui  l'auoyent  ouy  ? 

3.  17.    (Hautin  a  mis  27.)  ...  ?  ala  ez  bekatu  eguin 

ukan  çutenéz,   ...  ?   ...  ?  n'a-ce   pas  esté 

de  ceux  qui  péchèrent  ...  ? 
J'avais  achevé  ce   travail  à   Paris  le  26  avril  1892. 
En  le  préparant  pour  cette  édition,  fai  inséré  quel- 
ques notes  et  la    traduction  en  anglais   des   formes 

analysées. 

Edward  Spencer  DODGSON. 

The  Bodieian  Library,  Oxford,  13  avril  1907. 
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CORRIGENDA 


Tome  36.  P.   329.  Dernière  ligne,  pourtant 

Tome  40.  P.   159.  L.  2,  CERRATUA, 

Tome  41.   P.     24.  L.  4,  coac. 

—  P.     28.  L.   11,  iudicioaren 

—  P.     29.  L.  5,   .  . .  Eta 

—  P.     36.  L.  19,  5.  36.) 

—  P.     37.  L.  7,  baû?M, 

—  P.  276.  L.  20  et  22,  Hunâ, 
Tome  42.  P,     34.  L.  3,  encore  (sans  point) 

—  P.   127.  L.  3  d'en  bas,  Ceinec 

—  P.   128.  L.   10,  lur  fractu.  .  . 

—  —  L.   19,  subirano. .  .  —  bat 

—  P.   135.  L.   16,  çayoneaii. 

—  P.  288.  L.  23,  nom.  act.  ;  aux.  act. 
Tome  43.   P.     Ç>Q.  Read  Leiçarragan  and  Leiçarraga 

The  note  refers  to  arkaz  in  Tome  42, 
p.  290,  1.  3. 

—  P.     67,  2*  note,  23  avril 

—  P.     73,  L.  6  d'en  bas,  après 

—  —  L.  5  d'en   bas,  serez  et  ajoutez  à 

la  fin  hast  " 


PETIT  VOCABULAIRE 

des  mots  de  la  langue  française 
D'IMPORTATION    HISPANO-PORTUGAISE 

(Suite) 


Mistral,  n.  m.  de  l'espagnol  maestral,  vent  du  Nord- 
Ouest,  dans  les  contrées  qui  avoisinent  la  Mé- 
diterranée. Ce  mot,  comme  presque  tous  les 
mots  d'origine  étrangère,  a  été  quelque  peu 
altéré,  en  passant  dans  notre  langue.  Les  Anglais 
disent  maestral  et  les  Italiens  :  maestrale. 

Moscouade,  n.  f.  de  l'espagnol  m6scovada,^OT\.\\g?à^ 
mascavado,  nom  donné  au  sucre  brut  coloré  par 
de  la  mélasse. 

Mosquée,  n.  f.  de  l'espagnol  mezquila  et  portugais 
mesquita^  mots  provenant  de  V divaihe  mesdjy don 
mesguyd^  (temple  des  Mahométans). 

Mousquet,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  mos- 
quète^  ancienne  arme  à  feu  portée  dans  l'origine 
par  l'infanterie,  plus  tard  parla  cavalerie.  Avec 
le  mot  mousquet,  ont  été  formés  les  dérivés  : 
mousquetade,  mousquetaire,  mousqueterie,  mous- 
queton. 

Mousson,  n,  f.  altération  de  l'espagnol  monzoïi. 
Les   Anglais    écrivent   :    monsoon    qui   se  pro- 
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nonce  inoimsouiui  et  se  rapproche  de  l'espagnol 
monzon  plus  que  notre  mot  français  mousson. 
On  donne  ce  nom  de  mousson,  aux  vents  réglés 
et  périodiques  de  la  mer  des  Indes,  qui  soufflent 
six  mois  du  N.-E,  et  les  autres  six  mois  du  S.-O. 

Moustique,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  inos- 
quito,  diminutif  de  mosca  (mouche).  C'est  le 
nom  vulgaire,  employé  surtout  aux  colonies 
d'Afrique  et  d'Amérique,  pour  désigner  des 
moucherons  dont  la  piqûre  est  très  douloureuse. 
Le  moustiquaire  est  le  rideau  de  mousseline 
très-claire,  dont  on  entoure  les  lits,  pour  se 
préserver  contre  la  piqûre  des  moustiques . 

Mozarabe,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  moza- 
rabe^ nom  donné  aux  Chrétiens  d'Espagne  sou- 
mis aux  Musulmans. 

Mulâtre,  mulâtresse,  de  l'espagnol  et  portugais 
muldto,  mulàta.  Ce  mot  signifie  :  «  qui  est  né 
d'un  nègre  et  d'une  blanche,  ou  d'un  blanc  et 
d'une  négresse  ». 

Musc,  n.  m.  de  l'espagnol  almizcle,  portugais  almis- 

\  cre  ou  almiscar,  mots  venus  de  l'arabe  èl  mesk, 
ou  èl  mèchk  (avec  l'article  èl  conservé  dans  les 
mots  espagnol  et  portugais). 

Le  musc  est  un  mammifère  ruminant,  du  genre 
chevrotin,  remarquable  par  la  liqueur  aromati- 
que, que  cet  animal  porte  dans  un  follicule  situé 
à  l'extrémité  des  organes  de  la  génération,  et 
dont  on  fait  le  parfum  qui  porte  le  même  nom 
de  musc. 

Muscade,  ou   Noix  muscade  ,  n.  f.  de  l'espagnol  et 
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portugais  moscada.  Cette  noix  aromatique  est 
le  fruit  d'un  arbre  des  Indes,  assez  semblable 
au  pêcher,  et  que  nous  appelons  muscadier . 

N 

Nacarat,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  nacarado 
(nacré),  dont  la  racine  est  iiâcar  (nacre).  La 
couleur  dite  nacarat  est  une  couleur  entre  le 
rouge  et  l'orangé. 

Nacre,  n.  f.  de  l'espagnol  et  portugais  nàcar, 
coquille  dans  l'intérieur  de  laquelle  se  forme  la 
perle  aux  reflets  irisés. 

Nadir,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  nadir^  terme 
d'astronomie  provenant  d  •  l'arabe  nadr,  et  dési- 
gnant le  point  du  ciel  qui  est  directement  sous 
nos  pieds. 

Naphte,  n.  m.  de  l'espagnol  nafia  et  portugais 
naphta^  provenant  de  l'arabe  naft,  qui  est  le  nom 
d'un  bitume  liquide,  incolore,  très  inflammable, 
volatil. 

Nègre,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  iiegro  (noir). 
La  race  nègre  peuple  presque  toute  l'Afrique 
et  une  grande  partie  del'Océanie.  Les  dérivés 
du  mot  nègre  sont  :  négrier,  négrerie^  négrillon. 
On  a  appelé  vaisseau  négrier^  le  vaisseau  qui 
servait  à  la  traite  des  noirs,  et  capitaine  négrier^ 
le  capitaine  de  tout  bâtiment  destiné  à  cette 
traite.  On  a  appelé  négrerie,  le  lieu  où  l'on  ren- 
fermait les  nègres  dont  on  faisait  commerce. 
Négrillon,     n.    m.    de     l'espagnol     negrillo    (petit 
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nègre),  diminutif  de  negro  ;  portugais  negrilho 
ou  negrinho . 
Noria,  n.  f.  de  l'espagnol  noria,  portugais  nora  ; 
machine  hydraulique  employée  pour  faire  mon- 
ter l'eau,  et  la  répandre  dans  les  champs  et  les 
jardins. 

Au  fig.  on  appelle  noria,  une  affaire  où  l'on 
n'avance  point,  quoiqu'on  se  donne  beaucoup 
de  peine. 

O 

011a  podrida,  n.  f.  de  l'espagnol  olla  podrida,  por- 
tugais olha  podrida,  qui  signifient  à  la  lettre  : 
pot  pourri.  Ce  terme  du  vocabulaire  culinaire 
hispano-portugais  est  passé  dans  le  vocabulaire 
français,  sans  changement  ;  l'espagnol  olla  et 
le  portugais  olha  sont  remplacés  parfois  par  le 
mol  francisé  oille.  Lolla  podrida  est  un  mets 
fort  apprécié  des  Espagnols,  il  consiste  dans  un 
mélange  ou  ragoût  de  plusieurs  sortes  de  viandes 
assaisonnées  qu'on  fait  cuire  en  potage. 

Orange,  n.  f.  de  l'espagnol  narànja,  portugais  la- 
rànja,  mots  venus  de  l'arabe  nàrendj  ou  lârendj. 
V orangeade  {naranjdda  en  espagnol,  et  laran- 
jdda  en  portugais)  est  la  boisson  faite  avec  du 
jus  d'orange,  du  sucre  et  de  l'eau. 

Ortolan,  n.  m.  de  l'espagnol  hortelano,  portugais 
hortelana,  mots  dérivés  de  hiierta  (jardin  pota- 
ger). Les  Italiens  disent  de  même  ortolano,  de 
orto  (jardin).  Ce  petit  oiseau,  très  recherché  des 
gourmets  pour  la  délicatesse  de  sa  chair,  habite 


—  142  — 

de  préférence  les  haies  des  jardins  potagers. 
Ouragan,  n.  m,  de  l'espagnol  huracan,  portugais 
furacaô.  Ce  mot  huracan^  dans  les  Antilles  et 
à  Haïti,  se  dit  d'un  ouragan  où  les  quatre  vents 
soufflent  furieusement  à  la  fois.  En  France,  par 
le  moi  ouragan  on  enienà  une  tempête  furieuse 
accompagnée  de  tourbillons  désastreux. 


Pagne,  n.  m.  de  l'espagnol  pafio  (drap,  étoffe),  por- 
tugais panho.  On  appelle  de  ce  nom  le  morceau 
de  toile  dont  les  nègres  d'Afrique  s'enveloppent 
le  corps,  depuis  la    ceinture  jusqu'aux  genoux. 

Palabre,  n.  f.  de  l'espagnol  palabra  (parole),  portu- 
gais/;«/«f/'âf.  En  France,  on  enienà '^^r  palabre 
un  discours  pompeux  et  mensonger,  et  nous  en 
avons  fait  le  verbe  dérivé  :  palabrer,  qui  si- 
gnifie prononcer  un  discours  pompeux  et  men- 
songer. 

Palanque,  n.  f.  de  l'espagnol  et  portugais  palanca. 
La  palanque  est  un  retranchement  formé  avec 
des  pieux,  ou  avec  des  pièces  de  bois  verticales 
et  jointives. 

Palissade  n.  f.  de  l'espagnol  palizada  et  portugais 
paliçada,  mots  dérivés  de  la  racine /?a/<9  (piquet^ 
pieu).  La  palissade  est  une  clôture  avec  des 
pieux  ou  piquets. 

Pampas,  n.  f.  de  l'espagnol  pampas  (pluriel  de 
pampa).  On  donne  le  nom  de  pampas  à  de  vastes 
[)laines  incultes  de  l'Amérique  du  Sud^  particu- 
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lièrement  du  Pérou  et  de  la  République  Argen- 
tine, où  paissent  d'innombrables  troupeaux  de 
bœufs  et  de  chevaux  sauvages. 

Panache,  n.  m.  de  l'espagnol  penacho  et  portugais 
pennâcho  (touffe  ou  faisceau  de  plumes).  Le 
panache  est  un  assemblage  de  plumes  flottantes 
dont  on  orne  un  casque,  un  chapeau,  etc. 

Papegai,  ou  papegaut,  n.  m.  de  l'espagnol  papa- 
gâyo  et  portugais  papagàio  (perroquet),  mots 
venus  de  l'arabe  ;  bâbâghy  ou  bâbghayoû  (per- 
roquet). Dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France,  on  entend  encore  prononcer  le  vc\o\.  pa- 
pegaut pour  le  nom  du  perroquet  ;  mais  dans  le 
reste  de  la  France,  aujourd'hui,  le  vieux  nom  de 
papegai  s'applique  exclusivement  à  l'oiseau  de 
bois  ou  de  carton,  qu'on  met  au  bout  d'une  per- 
che, pour  servir  de  but  à  ceux  qui  se  disputent 
le  prix  du  tir. 

Paraguante,  n.  f.  de  l'espagnol  paragiiante  ou 
paraguantes^  à  la  lettre  '.  pour  gants.  On  enten- 
dait par  ce  mot  de  paraguante,  qui  ne  se  dit 
plus  guère,  un  présent  ou  cadeau  donné,  soit  à 
un  ouvrier,  après  un  travail  bien  fait,  soit  à  un 
particulier  pour  reconnaître  un  service  rendu, 
ou  pour  le  remercier  d'une  bonne  nouvelle  par 
lui  apportée. 

Partidas  (Las).  On  appelle  de  ce  nom,  en  France 
et  dans  les  pays  étrangers,  le  célèbre  Recueil 
des  lois  de  Castille.  C'est  dans  ce  Code,  com- 
mencé vers  12,56,  qu'on  doit  chercher  le  trésor 
de    la    langue  espagnole  originelle.    Le   style  y 
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brille  d'un  degré  de  perfection,  auquel  aucune 
langue  d'Europe  n'avait  pu  arriver  dans  ce  siè- 
cle, et  qui  ne  fut  atteint  que  longtemps  après, 
par  la  langue  italienne. 

Passacaille,  n.  f.  de  l'espagnol  pasacalle.  La  passa- 
caille,  composition  de  musique  ;  espèce  de 
chaconne,  d'un  mouvement  plus  lent  que  la 
chaconne  ordinaire.  Gela  s'entend  aussi  d'une 
danse  populaire,  qui,  pour  ainsi  parler,  court  Les 
rues. 

Patache,  n.  f.  de  l'espagnol  patache,  portugais  pa- 
tacho,  mots  venus  de  l'Arabe  battâch;  terme  de 
marine  désignant  un  bâtiment  léger  employé 
au  service  des  grands  navires,  pour  aller  à  la 
découverte  et  envoyer  des  nouvelles. 

Pataque,  n.  f.  de  l'espagnol  et  portugais  pataca. 
La  pataque  est  une  monnaie  d'argent  dont  on 
distingue  deux  sortes  :  la  pataque  chique,  et  la 
pataque  gourde,  c'est-à-dire  la  petite  et  la  grosse, 
en  es\)2Lgno\ pataca  chica  et  pataca  garda.  La 
pataque  gourde  vaut  trois  pataquès  chiques. 

Patate,  n.  f.  de  l'espagnol  et  portugais  batata,  La 
véritable  patate  douce  et  sucrée  provenant  de 
l'Inde,  est  surtout  cultivée  dans  les  environs  de 
Malaga.  Les  Anglais  l'appellent  batatas  ou 
spanish  potato. 

(A  suivre.)  Aristide  Marre. 


LE  RADICAL  «  ZUR  » 

Et    quelques    noms    d'arbres    en    basque 


Il  y  a  plus  d'un  an  déjà,  j'avais  eu  Toccasion  de 
rappeler  que  le  vocabulaire  basque  est  très  pauvre 
et  qu'il  manque  souvent  d'expressions  générales; 
je  disais  notamment  qu'il  n'y  a  pas  de  mot  original 
pour  «  arbre  »  et  qu'on  emploie  dans  ce  sens  arbola, 
emprunté  au  néo-latin.  Plusieurs  correspondants, 
entre  autres  M.  G,  Lacombe,  m'ont  répondu  que  je 
me  trompais  et  qu'il  y  avait  au  moins  un  mot  basque 
signifiant  «  arbre  »,  le  mot  zuhaitz.  Je  connaissais 
ce  terme,  mais  j'y  voyais  un  dérivé  de  hailz  ou  haritz 
«  chêne  »;  j'avais  déjà  remarqué  aussi  que  les  noms 
de  quelques  arbres  et  arbustes  commencent  par  la 
même  syllabe  zu. 

Si  nous  consultons  l'excellent  dictionnaire  de 
M.  de  Azkue,  nous  pouvons  relever  les  mots  sui- 
vants : 

Zuage,  zubabe  «  poutre  »; 

Ziihai,  ziihain  «  fourrage  »  ; 

ZiiandoT\  ziihaindor,  zuhaindur  «  cornouiller 
sanguin,  bûche  »; 

.Zuhain,  ziihuintze,  zuaitz,  zuhaitz,  ziiarilz  «ar- 
bre »  ; 

Zuahi  «  plante  »  ; 
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Zuhamii  «  pied,  cep,  arbre  »  ; 

Zuhai\  ziimar,  zugar,  zunhar,  sunhar  «  orme, 
ormeau  »  ; 

Zuhatz  «  suc,  sève  »  ; 
Zuhartz  «  bocage  »  ; 
Zubaltz  «  kermès  »  ; 
Zabi  «  pont  »; 
Zubil  «  tronc  »  ; 

Zugatz,  zugaitz,  ziigaritz,  zuharitz,  zuraritz 
«  arbre  sauvage  »  ; 

Zuirin  «  vermoulure,  poudre  de  bois  vermoulu  »; 

Zume  «  osier  »  ; 

Zumil  «  kermès  »  ; 

Zumalakar,  zumaligar,  zumalikai\  zumelikar 
«  bourdaine  »  (et  non  «  tilleul  »); 

Zumitz  «  verge  »  ; 

Zumo  «  sève  »  ; 

Zm/'  «  bois  de  construction  »  ; 

Zurgai  «  arbre  de  belle  apparence  »; 

Zurkaitz,  ziirkhatz  «  tuteur  d'une  jeune  plante»; 

Ziirmin  «  moisissure  »  ; 

Zurziin  «  j)outre  principale  »; 

Zustrai,  sastrai  «  racine  »  ; 

Ziizuii  «  peuplier  tremble  »  ; 

Cette  liste  se  partage  naturellement  en  deux  sé- 
ries de  mots,  dont  l'une  ne  comprend  que  des  noms 
d'arbres  ou  d'arbustes,  et  l'autre  des  noms  comme 
«  suc,  racine,  poutre,  etc.  ».  Les  premiers  paraissent 
a  priori  former  deux  catégories,  la  première  com- 
posée de  deux  radicaux  comme  zumar,  la  seconde 
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d'un  plus  grand  nombre  comme  zumalakar.  Tous 
ces  mots  d'ailleurs  dérivent  manifestement  de  ziir, 
que  j'ai  traduit  «  bois  de  construction  »,  mais  qui  est 
plutôt  «  bois,  substance  ligneuse  »  ;  la  forme  des  déri- 
vés indique  que  les  syllabes  sufiixées  jouent  le  rôle 
d'un  déterminant  et  qu'on  a  là  des  composés  ana- 
logues à  «  bois  dur,  bois  noir,  bois  humide,  etc.  ». 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'expliquer  tous  ces  dé- 
rivés; mais  examinons  quelques-uns  d'entre  eux. 

Zumar  «  orme  »,  ziuna  «  osier  »,  zumalakar 
«  bourdaine  »,  sont  certainement  apparentés  les  uns 
aux  autres.  Je  croirais  volontiers  que  la  forme  pri- 
mitive de  zumar  est  zuiihar  pour  zurhar,  et,  en  rap- 
prochant ce  mot  de  zume^  je  ne  puis  m'empêcher  de 
penser  à  senhar  et  semé,  où  je  vois  «enfant  mâle, 
fils  »  et  ((  enfant  femelle,  fille  »  [sen-eme]^  quoiqu'ils 
signifient  aujourd'hui  respectivement  «  mari  »  et 
«  fils  »  :  zumar  serait  donc  «  bois  mâle  »  c'est-à-dire 
«  fort»,  elzume  «  bois  femelle  »  c'est-à-dire  «  faible  ». 
Zunhnr  a  varié  de  deux  façons  ;  d'une  part,  l'aspira- 
tion a  disparu  et  la  nasale  s'est  labialisée  :  zumar; 
d'autre  part,  le  Ji  est  tombé  et  le  h  a  passé  à  g  : 
zuhar,  zugar.  Ainsi  le  village  souletin  Sunharette  et 
le  village  guipuzcoan  Zumarraga  ont  à  peu  près  tous 
deux  la  même  signification  :  «  ormaie  »;  zugarra- 
mnrdi  est  peut-être  «  ruisseau  sorti  d'un  bosquet 
d'ormes  ».  Je  ne  puis  expliquer  comment  a  été  dé- 
rivé zumalakar  ;  les  formes  zumarikar ^  zumelikar, 
etc.,  le  rattacheraient  à  «  osier  »  plutôt  qu'à  «orme  ». 
Je  ne  vois  pas  non  plus  comment  i;w/mm<^o/"  vient  de 
zugaiii,  zuaitz. 
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Voyons  maintenant  en  effet  les  mots  qui  ont  le  sens 
de  «  arbre  »,  zuaitz  et  ses  variantes.  Il  y  a  encore 
ici  deux  séries,  l'une  nasalisée  [zuhàiiiy  *zuan,  zu- 
haniii),  l'autre  sans  nasale  [zuaitz,  zuaritz,  zuhatz, 
etc.).  Y  aurait-il  là  le  radical  «  pierre  »  et  le  mot  si- 
gnifierait-il «  bois  de  pierre  «^  c'est-à-dire  «  bois 
très  dur  »?  Cette  appellation  conviendrait  parfaite- 
ment au  chêne  pédoncule,  le  plus  dur  des  arbres 
originaux  du  pays,  car  le  châtaignier,  comme  le  hêtre, 
est  d'importation  relativement  récente,  ce  que  prouve 
leurs  noms  latins  gaztain,  gaztan,  gaztam  et  bago, 
hliago,  pago.  Le  cocotier,  si  abondant  dans  le  pays 
tamoul,  y  est  appelé  ten  n  amarani ,  ce  qu'on  explique 
«  arbre  du  sud  »,  en  supposant  qu'il  a  été  importé 
de  Ceylan.  Dans  les  formes  zuaritz,  zararitz,  etc., 
le  /•  entre  u  et  /  serait  un  renforcement  postérieur, 
analogue  au  r  intercalaire  du  datif.  Le  vulgaire  ha- 
ritz^  aritz,  aritch  ne  serait  qu'une  réduction,  qu'un 
abrégé  de  zuhaitz  dont  le  sens  primitif  serait  «chêne 
pédoncule  »,  sous  la  forme  originale  zuraiz.  On 
m'objectera  peut-être  que  «  bois  »,  zur,  est  une  ex- 
pression au  moins  aussi  générale  que  «  arbre  »,  mais 
les  hommes  primitifs  n'appréciaient  évidemment  les 
choses  que  par  leur  utilité  pratique  ;  il  ne  s'occupaient 
guère  de  la  nature  du  bois  et  n'y  voyaient  qu'une 
arme  de  plus,  lorsque  les  arbres  étaient  renversés  par 
la  tempête,  brisés  par  la  foudre  ou  abattus  par  eux- 
mêmes  à  l'aide  de  leurs  haches  de  pierre, 

Arma  antiqua  manus,  dentés  unguesque  fuerunl 
Et  lapides,  et  idem  sylvarum  fraginina  rami. 
Le  radical  zur  devait   donc   signifier  proprement 
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quelque  chose  comme  :  «  branche,  rameau,  bâton, 
gourdin,  massue  ».  Peut-être  cependant  servait-il 
aussi  à  traverser  les  ruisseaux  et  de  là  viendrait  2ubi 
«  pont  »,  où  bi  est  peut-être  «  deux  »,  quoique  je  ne 
pense  pas  que  ce  mot  soit  primitif  en  basque  ;  «  deux  » 
s'y  disait  probablement  zor,  radical  qu'on  retrouve 
dans  zortzi  «  huit  »,  sorbalda  «  épaule  »,  sor  «  naître  », 
zurra  «  tracasser,  fouler^  tanner  »,  zorrotz  «  aigu 
(en  biseau)  »,  aitzur  «  pioche  »  et  autres  encore. 

Y  a-t-il  une  parenté  entre  ziir  et  su  «  feu  »  ?  On 
sait  que  les  primitifs  faisaient  du  feu  avec  des  bran- 
chettes  de  bois;  je  trouve  cependant  l'hypothèse  trop 
hardie. 

Julien  ViNSON. 
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Herm.  Môller  :  IndoeuropaRisk-semitisk  sammen- 
lignende  Glossarium  (Glossaire  indoeuropéen-sé- 
mitique comparé).  Copenhague,  1909.  iv  -\-  152  pp. 
in-8o. 

Le  professeur  H.  Môller  nous  donne,  sous  forme 
de  lexique,  une  série  de  de  rapprochements  fort  in- 
génieux, mais  que,  avec  toute  la  vieille  école,  — 
celle  qui  professe  rirréductibilité  absolue  des  deux 
groupes  de  langues,  aryen  et  sémitique,  — nous  ne 
saurions  admettre. 

L'auteur  néglige  d'abord  lui-même  d'aider  notre 
bonne  volonté,  en  nous  fournissant  la  clef  de  son  sys- 
tème; le  tableau  des  sons  [Lydtabel)  dont  il  fait  pré- 
céder son  œuvre  permet  bien  de  lire  celle-ci,  mais 
ne  fournit  ni  explication,  ni  justification.  Il  est  à 
supposer  que  l'auteur  aura  soigné  pour  cela  dans 
un  ouvrage  précédent;  encore  eût-il  fait  bien  de  le 
rappeler. 

A  première  vue,  son  procédé  nous  semble  basé  sur 
l'assimilation  pure  et  simple,  a  priori,  de  deux  sys- 
tèmes linguistiques  placés  aux  antipodes  l'un  de 
l'autre;  en  les  traitant  de  la  même  façon,  il  devient 
relativement^aisé  d'établir  ensuite  des  analogies'. 

1.  D'autant  plas  que,  à  l'époque  historique  encore,  il  y  a  eu,  par 
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Il  y  a  cent  ans  et  moins,  —  avant  la  naissance  et  le 
développement  des  études  indiennes  et  de  la  philo- 
logie comparée,  —  nos  vieux  auteurs  faisaient  des  rap- 
prochements semblables  entre  telle  ou  telle  langue 
et  riiébreu,  la  langue  sacrée,  dont,  par  une  inter- 
prétation erronée  de  la  Bible,  on  s'imaginait  que  de- 
vaient provenir  tous  les  idiomes  de  Tunivers.  C'est 
ainsi  que  nous  nous  rappelons  l'avoir  vu  comparer 
aux  langues  les  plus  diverses  :  gallois  (tveZ^/i),  lapon, 
basque,  etc.;  et  les  étymologies  d'Owen  Pughe\ 
p.  ex.,  ne  nous  ont  pas  semblé,  dans  leur  ensemble, 
bien  différentes  de  celles  de  notre  auteur. 

C'est  ainsi  que  l'arabe  yalika  (p.  4)  est  assimi- 
lable, oui,  au  sanscrit  lagati^  mais  à  cette  condi- 
tion :  ne  pas  tenir  compte  de  Vain  initial.  Et  de  quel 
droit  le  supprimera-t-on?  N'est-il  pas  aussi  essentiel, 
plus  essentiel  peut-être,  que  les  deux  autres  voyelles 
radicales'?  Quant  au  pré-aryen-sémitique  alg,  il  ne 
fait  pas  plus  de  cas  du  caractère  véritable  de  Vain; 
celui-ci,  en  effet,  n'est  pas  une  voyelle,  mais  une  con- 
sonne gutturale,  que  les  Maltais  confondent  avec  le 
;  [gh)^  à  laquelle  les  Juifs  portugais  prêtent  un  son 
analogue,  et  qui,  dans  l'enseignement,  n'est  assi- 
milée à  Valeph-élif  (hiatus  français)  que   par  l'effet 


voie  d'emprunts  dans  les  deux  sens,  une  certaine  interpénétration 
de  lexique;  on  peut  conjecturer  qu'il  en  a  été  de  même  à  l'épo- 
que préhistorique.  Mais  de  là  à  fusionner  les  deux  langues  en  une 
seule  primitive,  il  y  a  un  abîme. 
1.  A  dictionary  of  the  Welsh  language.  Denbigh,  1832. 
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d'une  négligence  assez  semblable  à  celle  qui  confond 
le  y.  et  le  ^,  le  t  et  le  6  grecs. 

Dans  son  système,  1  auteur  nous  paraît  confon- 
dre les  voyelles  indo-européennes  et  les  voyelles 
sémitiques  en  un  point  capital  :  c'est  que  les  pre- 
mières font  partie  des  racines,  tandis  que  les  se- 
condes n'interviennent  que  dans  la  composition  in- 
terne et  la  flexion;  et  celle-ci  n'est  qu'un  moule  auquel 
sont  régulièrement  soumises  toutes  les  racines  sans 
exception.  C'est  dire  que  les  voyelles  ne  peuvent 
avoir  d'importance  que  pour  les  mots  empruntés,  et 
n'en  ont  aucune  dès  qu'il  s'agit  d'affinité  originaire. 

Prenons  p.  ex.  la  racine  arabe  KTB  (écrire)  :  KâTiB 
(celui  qui  écrit),  KiTâB  (ce  qui  est  écrit,  un  livre), 
maKTaS  (lieu  où  l'on  écrit,  école),  etc.,  etc.,  etc. 
Que  sont  ces  â,  i,  a,  sinon  de  purs  infixes  ou  préfixes, 
tenant  lieu,  dans  l'espèce,  de  la  formation  interne, 
radicalement  différente,  des  langues  aryennes  ?  Ils 
font  si  peu  partie  du  vocabulaire  que  les  milliers  et 
milliers  de  racùnes  arabes  formeront  toutes  des  com- 
posés d'après  le  même  type  :  —  â  —  i  — ,  —  i  —  â  — , 

ma a  — ,  etc.  Et  quand  le  sémitique  emprunte 

un  vocable  aryen,  il  commence,  régulièrement,  par  le 
dépouiller  de  ses  voyelles,  pour  les  remplacer  par  les 
siennes  propres,  selon  les  règles  immuables  de  sa 
composition  interne.  Ex.  :  (piXô(JO(poç,  racine  néo-hé- 
braïque P|DbB  [FLSF],  d'où  P]DbBn."i  (philosopher),  etc. 
Où  trouver  une  plus  flagrante  condamnation  des 
théories  de  la  jeune  école? 

Les  racines  pré-aryano-sémitiques  ne  révèlent 
d'ailleurs  pas  trace  de  trilittérisme.  Celui-ci  aurait-il 
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donc  surgi  postérieurement?  iNe  serait-il  qu'un  sim- 
ple ornement  de  luxe,  au  lieu  d'être  la  pierre  angu- 
laire d'un  édifice  admirable  qui,  sans  elle,  s'effondre 
immédiatement  dans  le  chaos?  Le  système  a  pu  s'al- 
térer, sous  rinfluence  de  causes  diverses,  —  dans  les 
langues  chamitiques  et  dans  l'araméen  talmudique^ 
lui-môme,  p.  ex.,  —  mais  admettre  que  le  type  vul- 
gaire des  langues  malaises  ait  pu,  par  un  dévelop- 
pement successif,  engendrer  la  perfection  sémitique, 
c'est  pour  nous  une  hypothèse  gratuite. 

H.  Bourgeois, 
Bruxelles,  2  mars  1910. 


Jean  Bardoux.  Dona  Maila,  récit  de  Navarre.  Paris^ 
typ.  Th.  Renouard,  1909,  pet.  in-8°,  vij-93  p.  (tiré  à 
150  ex.  seulement). 

Voici  un  petit  livre  fort  élégamment  imprimé,  fort 
bien  fait,  plein  d'une  fraîcheur  et  d'une  vérité  dç 
sentiment  rares,  d'un  intérêt  puissant  et  soutenu.  Il 
représente  une  somme  de  travail  considérable  et 
résume  une  lecture  abondante,  une  recherche  minu- 
tieuse, une  information  patiente.  Ce  n'est  ni  un  ou- 
vrage de  science,  ni  un  roman,  ni  un  récit  histo- 
rique; c'est  une  série  de  tableaux  pris  sur  le  vif, 
chacun  dans  le  cadre  qui  lui  convient,  et  qu'un  faible 
lien  rattache  les  uns  aux  autres.  Le  style  est  sobre, 
simple  et  naturel;  il  a  dû  être  très  travaillé  pour- 
tant, si  j'en  juge  par  certaines  négligences  qui  ont 
échappé  au  grattoir  de  l'écrivain,  comme    dans    ces 

1.  ^3  pour  r^a,  etc.,  etc. 
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-phrasés  :  «  leur  amour...  leur  cour,  faite  dans  Tin- 
-'tervalle  de  deux  combats  »  (p.  51),  «  aux  grandes  dé- 
lices dé  Florentino.»  (p.  55),  etc.  Je  trouve  aussi  dans 
-  là  suite  des  événements  des  invraisemblances  excès-  ^ 
sives  :  comment  un  berger  du  Baztan  peut-il  se 
trouver,  avec  son  troupeau,  en  haut  de  la  falaise  près 
de  la  mer?  comment  les  derniers  combattants,  vain- 
cus, peuvent-ils,  après  l'incendie  et  la  ruine  de  leur 
village,  s'en  venir  tranquillement  à  Pasajes,  à  travers 
un  pays  soumis  et  dompté,  occupé  sans  doute  par 
l'armée  isabelliste? 

.l'aurais  préféré  du  reste  une  autre  conclusion. 
J'aurais  voulu  que  le  jeune  fiancé  mourût  de  douleur 
et  que  le  vieillard,  voyant  sa  race  finir,  pérît  dans  un 
effort  désespéré  contre  les  ennemis  de  sa  foi,  ce  qui 
expliquerait  l'impitoyable  acharnement  du  féroce 
Mina.  Et  puis,  je  n'aime  pas  beaucoup  la  phrase  fi- 
nale :  «  Personne  n'a  jamais  su  quelle  fut  la  destinée 
de  dofla  Maila  »  ;  celte  phrase  permet  toutes  les  hy- 
pothèses, celle  par  exemple  où  la  jeune  fille,  de  re- 
tour dans  son  pays  natal  où  elle  a  passé  toute  son 
enfance,  oublie  plus  ou  moins  vite  le  pays  basque, 
la  maison  paternelle,  son  amour  tragique  et  épouse 
un  haciendero  quelconque.  Ce  n'est  certes  pas  ce 
qu'a  voulu  dire  M.  Bardoux. 

J'aurai  en  outre  des  réserves  à  faire  au  point  de 
vue  de  la  couleur  locale,  et  surtout  au  point  de  vue 
linguistique.  11  est  évident  que  l'auteur  ne  sait  pas 
le  basque  et  qu'il  n'a  pas  l'habitude  de  noter  les 
sons  d'une  langue  bien  différente  de  la  nôtre.  Si  j'ai 
souri  au  nom  à'Ourika  donné  à  une  nourrice  améri- 
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caine  (et  M"*  de  Durar  serait  bien  étonnée  de  la  voir 
transporter  dans  le  pays  basque),  si  je  ne  suis  pas 
trop  choqué  de  Maila  et  de  Ptdrito  [Perico  vaudrait 
mieux;  l'auteur  dit  bien  Marica,  qui  n'est  pas  bon), 
je  ne  crois  pas  qu^ Or/xiaïzegui  soit  exact;  je  ne  con- 
nais qiC Ormarztegui.  11  faut  aussi  corriger  goizueta, 
bilçar  ou  bilzai\  begiak  (p.  65),  Valdespina,  pour 
Goyzueta,  bilzaai\  bajiak,  Val~Despina;  eiiskual- 
herria  doit  être  écrit  eskual-herria  on  euskai-herrin, 
et  encore,  en  Espagne,  supprime-t-on  le  h\  c'est 
pourquoi  alhor  andia  n'est  pas  bon.  A  la  p.  80,  le 
premier  vers  de  la  chanson  citée  est  tout  à  fait  inin- 
telligible :  il  faut  lire  :  nora  yoailen  zera  zu.  Le  mot 
«  seigneur  »  ne  doit  être  orthographié  ni  jaiina,  ni 
/«o«,  ni  joan,  mais  yaiin.  Le  proverbe  zahar  elhe 
est  souletin  et  le  proverbe  sa  bageko  bizcayen;  ils 
ne  doivent  pas  être  cornus,  au  moins  sous  cette 
forme,  en  Navarre;  de  même  la  chanson  souletine 
hoLirandian,  rapportée  par  Chaho,  ce  qui  me  la  rend 
suspecte,  et  celles  de  la  vallée  de  la  Nive  urzo  cliuria 
«  blanche  palombe,  dites-moi  :  où  allez-vous?  »  et 
Iruteii  hari  niizii  «je  suis  occupé  à  filer,  la  quenouille 
à  la  ceinture  »,  ne  doivent  pas  êtfe  populaires  dans  le 
Baztan.  Ce  n'est  pas  aux  XVIl*'  et  XVIIl®  siècles  que 
la  sorcellerie  a  sévi  dans  le  Labourd;  c'est  surtout 
aux  siècles  précédents.  M.  Bardoux  emprunte  à  mon 
Folk-lore  plusieurs  contes  qu'il  arrang(^  pour  la  com- 
modité de  son  récit;  c'est  son  droit,  mais  je  dois 
dire  que  celui  des  trois  vagues,  tiré  d'Araquistain, 
vient  d'une  exacte  observation  de  la  nature  :  Webster 
m'a  plusieurs  fois  affirmé  qu'il  avait  vu,  certains  soirs 
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d'automne,  à  Saint-Jean-de-Luz,  avant  qu'on  y  cons- 
truisît la  digue  protectrice  mais  anti-esthétique, 
la  mer  prendre  la  forme  d'une  immense  vague  cir- 
culaire embrassant  toute  la  baie  et  fortement  colorée 
en  rouge  par  le  soleil  couchant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Bardoux  est  très 
supérieur  à  toutes  les  œuvres  littéraires  qui  ont 
jusqu'ici  pris  le  pays  basque  pour  objectif.  Chaho 
agace  et  fatigue  par  son  style  de  journaliste  et  les 
fantaisies  de  son  imagination  toujours  confondues 
avec  la  réalité.  Goizueta,  Araquistain,  ^îariana  Mon- 
teiro,  Arana,  gâtent  les  contes  et  les  légendes.  Don 
Ignacio  est  intéressant  et  vrai,  mais  l'auteur  se  com- 
plaît trop  aux  détails  pornographiques.  Ramuntcho 
est  une  petite  histoire,  dans  im  cadre  mal  ajusté, 
assez  incorrectement  écrite  par  un  esprit  dénué  de 
méthode  et  d'observation.  Que  dire  des  pièces  de 
théâtre?  La  pauvreté  de  l'invention  y  est  égale  à  la 
faiblesse  de  l'inspiration  musicale. 

Julien  ViNSON. 


G.  Brockelmann.  Précis  de  linguistique  sémitique, 
traduit  de  l'allemand  par  W.  Marcais  et  M.  Cohen. 
Paris,  Paul  Geuthner,  1910,  in-12,  (iv)-224  p. 

Ce  volume  est  un  abrégé  du  grand  ouvrage  de 
M.  Brockelmann.  Etait-il  vraiment  utile  de  le  traduire 
en  français,  du  moment  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un 
ouvrage  d'intérêt  purement  pratique?  Les  linguistes 
doivent  connaître  l'allemand  ou  l'anglais  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  traductions. 
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Ce  précis  est  intéressant  et  bien  fait;  décidément 
la  linguistique  syro-arabe  est  sortie  du  chaos,  du  dé- 
sordre et  de  la  logomachie  ou  elle  s'est  perdue  si 
longtemps.  Il  se  compose  de  deux  parties  distinctes, 
consacrées  à  la  phonétique  et  à  la  morphologie.  Les 
groupes  étudiés  et  comparés  sont  au  nombre  de  cinq  : 
arabe,  éthiopien,  hébreu,  araméen  et  assyrien.  En 
examinant  les  paradigmes  et  en  parcourant  les  notes 
qui  sont  le  fond  de  ce  volume,  on  se  rend  bien  compte 
du  vrai  caractère  du  syro-arabe  qui  est  probable- 
ment la  langue  la  plus  vieille  du  monde,  celle  quia  le 
plus  évolué;  elle  est  à  la  fois  flexionnelle,  aggluti- 
nante et  incorporante,  avec  son  abondante  dérivation 
par  préfixes,  sa  double  voix  et  ses  nombreuses  voix 
secondaires,  sa  distinction  des  genres  aux  pronoms 
de  seconde  et  troisième  personnes,  ses  deux  temps 
différenciés  par  la  position  de  l'élément  sujet,  la  po- 
sition du  déterminant  après  le  déterminé,  le  grand 
nombre  de  dérivés  verbaux,  etc. 

.l'aurais  voulu  quelques  explications  sur  le  pluriel 
interne,  dit  brisé,  si  commun  en  arabe  et  en  éthiopien  : 
c'est  un  des  points  les  plus  importants  de  la  linguis- 
tique sémitique. 

Julien  ViNSON. 


Des  parlers  des  différentes  classes  sociales,  par 
R.  de  la  Grasserie,  Paris,  Paul  Geuthner,  1910, 
in-8°,  (iv)-357  p. 

Livre  difficile  à  analyser,  plein  de  faits,  très  inté- 
ressant et  très  instructif.  Mais  on  v  retrouve  toutes  les 
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qualités  et  aussi  tous  les  défauts  de  M.  delaGrasserie  : 
ardeur  passionnée  pour  les  recherches  linguistiques, 
science  abondante  et  variée,  considérations  judicieu- 
ses, observation  trop  rapide,  confiance  excessive  dans 
des  documents  d'une  valeur  médiocre,  style  parfois 
diffus  et  obscur,  abus  d'une  logomachie  complexe  et 
peu  claire:  lalie,  cataglose,  incisée,  séboglose,  etc.  Au 
demeurant,  bon  livre  de  bibliothèque. 

J.  V. 


Petit  manuel  français-hamhara^  par  Moussa  Tba- 
vELi,  Paris,  Paul  Geuthner,  1910,  in-12,  68  p. 

Ce  petit  livre,  écrit  sans  prétention  et  dans  w\\  pur 
intérêt  pratique,  est  Tœuvre  d'un  interprète  indi- 
gène. Il  contient  une  esquisse  de  grammaire,  des  vo- 
cabulaires et,  ce  qui  est  le  plus  intéressant  pour  les 
linguistes,  un  certain  nombre  de  textes  originaux 
authentiques.  Il  est  précédé  d'une  courte  introduction 
par  M.  M.  Delafosse,  chargé  du  cours  de  dialectes 
soudanais  à  l'Ecole  des  Langues  Orientales  Vivantes. 

J.  V. 


Suomalais-ugrilaisen  Seuran  Aikakauskirja  (Jour- 
nal de  la  Société  Finno-Ougrienne).  Tome  XXVI. 
Helsingfors,  1909,  in-8^  (iv)-i6-32-54-27-53-27  p. 

Contient  :  1°  Note  sur  le  Tchérémisse,  par  .-\.  Hae- 
maelaeinen;  2"  Essai  anthropologique  sur  les  Livas, 
par  E.  Landau;  3*  Observation  archéologique  dans  le 
nord  de  la  Chine,  par  G.  Granœ;  4"  Sur  les  déplace- 
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ments  originels  ciiez  les  peuples  Hnno-ougriens,  par 
H.  Paasonen;  5**  Le  Turkestan  oriental,  par  G.  Ra- 
quette; 6°  Comptes  rendus,  etc.  par  H.  Paasonen 
(avec  une  notice  sur  O.  Donner).  Le  volume  est  ac- 
compagné de  beaucoup  de  cartes  et  plans. 

Suomalais-ugrilaisen  Seuran  Toimituksia  (Mé- 
moires de  la  Société  Finno-Ougrienne).  Tome  XXVII, 
1  etXXVIIl,  Helslngfors,  1909,  in-8°,  {ij)154  p.  et 
(ij)-lll-156  p. 

La  livraison  XXVII,  1,  se  compose  de  légendes  kal- 
mouckes,  texte  et  traduction  par  G.-J.  Ramstedt;  la 
livraison  XXVIÏl  est  formée  d'une  intéressante  étude 
de  M.  O.-J.  Brunner  sur  la  persistance  des  chants 
magiques  finnois. 

Tous  ces  travaux  sont  fort  intéressants,  mais  ils  sont 
écrits  en  allemand,  en  anglais  et  en  finnois.  Où  est 
le  temps  où  la  France  tenait  la  tête  des  études  lin- 
guistiques ? 

J.  V. 


VARIA 


1.  Intelligence  et  dictionnaire 

On  connaît  l'histoire  de  cet  écolier  qui,  ayant  à  traduire  :  «  un 
verre  de  bière  »,  ouvrit  son  dictionnaire  et  écrivit  bravement,  en 
anglais  ou  en  espagnol,  «  une  vitre  de  cercueil  ».  Il  parait  que 
dernièrement,  dans  un  examen  important,  un  candidat  fit  une 
méprise  analogue  :  ayant  à  dire  en  italien  qu'il  avait  eu  les  pieds 
mouillés,  il  chercha  le  verbe  «  mouiller  »  dans  son  dictionnaire 
et,  ne  voulant  pas  prendre  le  premier  mot,  il  en  prit  un  autre  et 
écrivit  qu'il  avait  i  piedi  ancorati,  c'edt-à-dire  «  les  pieds  à 
l'anale  ». 

II.  Le  premier  vers  d'Alfred  de  Vigny 

De  la  Reçue  des  Deux-Mondes  : 

A  d'autres  heures,  et  quand  la  mère  exprimait  la  crainte  que 
l'enfant  ne  devint  «distrait  »,  le  bonhomme  (le  chevalier  de  Vigny, 
son  père),  qui  avait  des  lettres,  tirait  du  fond  de  sa  mémoire  des 
adages  latins,  d'ailleurs  fort  divulgués  :  Age  quod  agis,  qui  deve- 
nait :  «  Fais  ce  que  dois  »;  Fcstiaa  lente:  «  Hàte-toi  lentement  », 
ou  encore  ce  vers  appliqué  par  Lucain  à  César  comme  une  sorte 
de  devise  : 

NU  actum  reputans  si  quid  superesset  agendum. 

II  y  trouvait  une  maxime  à  l'usage  de  l'écolier  :  «  Ne  laisse  pas 
les  ouvrages  imparfaits  ».  Mais  l'indiscret  bambin  ne  s'avisa-t-il 
pas,  à  dix  ans,  de  traduire  l'hexamètre  de  la  Pharsale  et  d'en 
tirer  l'alexandrin  français  : 

Croyant  que  rien  n'est  fait,  s'il  reste  encore  à  faire. 

La  découverte  que  fit  M""  de  Vigny  de  cet  exploit  littéraire, 
griffonné  au  crayon  au-dessous  d'un  dessin  inachevé,  fut  un  évé- 
nement :  «  Les  larmes  me  vinrent  aux  yeux.  Mais  mon  père 
m'embrassa  :  «  Ne  va  pas  t'aviser  d'être  poète  au  moins!  me  dit- 
»  il.  Tu  m'as  bien  l'air  d'en  avoir  envie.  »  Je  retombai  dans  le 
péché  de  poésie,  mais  en  secret,  et  n'en  parlai  que  longtemps 
après.  Ma  mère  n'avait  rien  dit  :  ce  fut  une  désapprobation  que 
son  silence.  » 


L'Imprimeur-Gérant  : 

E.  Bertrand. 
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MATERIALIEN  ZU  EINER  GESGHIGHTE 

DER  KLEIDUNG  IM  MITTELALÏER 


I 

Vair  et  Gris 

Von  den  ïiltesten  bis  zii  den  spiitesten  Zeiten  des 
Mittelalters  waren  hie  ans  dem  Osten  hergebrach- 
ten  Felle  sehr  beliebt,  besonders  allgemein  waren 
die  als  srisea  und  varia  bekannten  Eichhornbaloe. 
In  Arras  werden  sie  in  einem  Tarife  ZLisammen 
erwahnt  :  <( grisia  vel  varia  yy\  aber  schon  friiher, 
Linter  Olto  III.,  uni  das  Jahr  1001,  und  noch  viel 
frûher,  im  9.  Jahrhundert,  war  ihr  Gebrauch  nicht 
neu  :  «  Magno  ducatu  militum  stipatus,  quos  pellibus 
Martulinis,  aut  Cibeilinis,  aut  Rhenonibus  variis  et 
Hermellinis  ornaverat  ^  »  ;  «  his  temporibus  Ludovi- 
cus  concessit  canonicis,  concordante  domino  Papa, 
habere  in  domibus  libertatem  et  judiciariam  potes- 
tatem  :  et  voluit  ipsos  vestiri  griseis  et  variis^  ».  Im 
Vergleich  mit  den  Pelzen  erschien  das  Tuch  von  der 
SchafwoIIe  als  roher  Artikel,  so  dass  die  Ritter  des 

1.  Van  Drivai,  Cartulaire  di-  S.  Vaast  d' Arras,  Arras  1875, 
SS.  166  et  173. 

2.  Muratori,  Antiquitates  italicac  medli  aeci,  B.  II.,  col.  411. 

3.  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  B.  VI., 
S.  444. 

1 


—  162  — 

Templerordens  wol  letzteres  gebraii(3hen  diirften, 
nit^ht  aber  des  Rauchwerk  :  «  Decrevimiis  communi 
consilio  ut  niilkis  frater  reinanens,  pelles  perenniter, 
aut  pellicium,  vel  aliquid  taie,  quod  ad  usum  corpo- 
ris  pertiiieat,  etiamque  coopertorium,  nisi  agnorum 
vel  arietiim  habeat'.  »  Sehr  oft  dekretirten  auch  die 
Concile  gegen  die  luxiiriôsen  Gewïinder  aus  Rauch- 
werk :  «  Prohibemus  etiam  apostolica  auctoritate 
sanctimoniales  variis,  grisiis,  sabellinis,  marterinis, 
hereminis,  beverinibus  pellibus...  uti  ^  »  «  Abjiciant 
varia,  grisea,  zebelinos,  et  pelliculas  ejusmodi 
grandis  precii  '.  »  «  Quod  nullus  vario^  vel  grisio, 
vel  sabellinis,  vel  escarletis  utatur\  »  a  Huic  non 
erat  curae  quid  promitteret,  quid  persolveret,  quid 
juraret,  quid  pejeraret,  sua  multa  bona  in  vadio  po- 
nens  pro  argento  dando,  pro  equis  et  palefridis,  pel- 
liciis  et  pellibus  grisiis  et  variis,  caeterisque  vesti- 
bus^  »  «  Mantella  de  bruneto  nigra  sive  moreto,  et 
pellicia  de  vario  et  alias  exquisitas  sunituosas  pelles 
districte  omnibus  [abbatibus,  etc.]  inhibemus*.  » 

'i.Conciliutntreccnse{a,nr\olllS),Regulapanperuni.ca.p.X.X.lIl. 

2.  Concilium  londonense,  cap.  XV.  (anno  1138). 

3.  Epistola  Henrici  Episcopi  albanensis  ad  universos  ecclesiae 
praelatos  (anno  1187),  in  Marten  et  Durand,  Vct.  Scrip.  et  Mon., 
B.\.,S.  976. 

4.  Siatutuin  regum  in  susceptione  crucis  (anno  1188),  in  R. 
Howlett,  Chronicle  of  the  Reigns  of  Stephen,  Henri/  IL,  and 
Richard  /.,  London  1884,  S.  274. 

5.  Chronici  ahhatiae  Sancti  Trudonensis  (XII.  Jahrh.),  in 
D'Achery,  Spicilogium  sire  collectio  vcterum  alic/uot  scriptorum, 
S.  684.  " 

6.  Concilium  trevirense  (anno  1227),  in  Marten  et  Durand,  /.  c, 
B.  VIL,  S.  121. 
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Auseiner  Aufzahlung  von  Importartikeln  im  drei- 
zehnten  Jahrhiinderterfahren  wir,  dass  vair  und  gris\ 
wie  die  Pelze  auf  franzosisch  laiiten,  ans  Sohweden, 
Folen,  Russland,  lUilgaiien  and  der  Tartarei  ka- 
men  :  «  Don  royanme  de  Snedelen  vient  vairs  et 
gris,  oint,  sui,  sain,  cuivre  et  harpois  ;  du  royaume 
de  Polane  vient  or  et  argent  en  plate,  cire,  vairs  et 
gris,  et  coivre  ;  don  royaume  de  Hossie  vient  cire, 
vairs  et  gris^  et  coivre  ;  don  royaume  de  Bougerie 
vient  vairs  et  gris,  hermine,  sable,  et  sétisse;  don 
royaume  de  Thartarie  vient  drap  d'or  et  de  soie  de 
moult  de  ménières  et  pelles,  et  vairs  et  gris\  »  Ks 
lieo;t  also  nahe,  dass  man  vor  allem  im  slavischen 
und  mongolischen  Osten  nach  der  Erkliirung  dieser 
kommerziellen  Ausdriicke  forsche.  Das  variiun  ist 
derPelz  des  sciurus  varius,  dessen  Name  in  denindo- 
germanischen  Sprachen  von  Persien  bis  nach  Westeu- 
ropa  von  demselben  Stamme  abgeleitet  ist.  Es  heisst 
pers.  varvnra,  armen . eragavak\  prewss.  wea'are,  \elt. 
wahwere [(valuveris ,  wahwerite,  wahwerinsch),  littau. 
wowerë{wain'eris  istdas  Iltismannchen),  s\av. vei'erica, 
poln.  wiewiôr,  wiewiôrka,  cech.  vever,  veverice,  ve- 
verka,   uevericka,    und   ahnlich    in   allen    slavischen 

1.  G.  A.  Chapelet,  P/'ooe/'6es  et  dictons  populaires  avec  les  dits 
du  mercier  et  des  marcliands  et  les  crieries  de  Paris,  aux  XIII 
et  XI V  siècles,  Paris  1831,  S.  130  ff.,  wiederholt  bai  F.  Bour- 
quelot,  Études  sur  les  foires  de  Champagne,  Part  I.,  S.  206,  und 
sonst  oft  abgedruckt. 

2.  J.  Villotte,  Dictionariuin  nocum  Intino-armeniuin,  Romae 
1714,  sub  sciurus.  Hier  ist  das  Wort  an  eray  '  schnell'  ausgegli- 
chen  (S.  H.  WvLh'àchma.nïi,  Arraenische  Grainmutili,  Leipzig  1895, 
I.  T.,  S.  422. 
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Sprachen',  mit  Aiisnahme  des  Bulgarischen,  ngr. 
|3cp  jScpCT^a,  ruman.  veverilzà,  ii'l.  feôrog,  gael. 
feorog,  walis.  gWM'ei\  breton,  gwiber.  Auch  lat.  vi- 
verra  gehort  hierher,  ohne  aber  aïs  Griindlage  fur 
die  anderen  zu  dieneni  wie  Cihac  geneigt  ist  anzu- 
nehmen-.  Das  lateinische  ist  selbst  ans  dem  Norden 
entlehnt.  Der  Name  ist  auch  in  den  mongolisch  ta- 
tarischen  Sprachen  allgemein,  nur  dass  er  auf  das 
graue  Eichhornchen,  den  sciurus  striatus  von 
Pallas '^  iibertragen  ist  Lind  in  einer  etwas  verunder- 
ten  Form  vorkommt  :  «  TatarisadJeniseam  kuegeruk 
vel  kôhroek^  Baschkiris  kujarek.  .  .  Mongolis  clschi- 
raeki,  Buraetis  gyriky  vel  gyrohi.  »  Im  koibalischen 
heisst  das  fliegende  Eichhornchen  kôrek,  im  kara- 
kassischen  kôrnk,  horiik\  Da  das  gemeine  Eichhorn 
fastûberall  in  Russland  und  Sibirien  haust,  \vo  Wal- 
dungen  vorhanden  sind,  nicht  aber  in  den  von  Ta- 
taren  und  Mongolen  bewohnten  Steppen,  so  sind 
die  indogermanischen  Worter,  eher  aus  dem  ugro- 
finnischen  entlehnt,  als  umgekehrt.  In  der  Tat  findet 
man  in  den  finnischen  Sprachen  Kurztbrmen,  die 
den  oben  besprochenen  zu  Grimde  liegen.  Wirhaben 
hier  finn.  orava,  esthon.  orrat,\\  perm.  und  tschere- 


1.  Sieh  Linde,  Sloicnik  je::ijka  polsldego,  sub  icicwiàr. 

2.  A.  Û.Q  dhd,Q..  Dictionnaire  d'éli/nwlogie  duco-roniane,Fr3iOc- 
fort-S'M.,  1879,  S.  454. 

3.  P.  Pallas,  Zoogi-ap/iia  rosso-asialica,  Petropoli  1831,  B.  I., 
S.  187. 

4.  A.  Castrén,  Veisuch  cincr  koibalisrlicn  und   Laracjasisclicn 
Sprac/tlehrc,  St.  Petersburg  1857. 
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miss.  urr\  bergtscheremiss.  ma"%  lapp.  oarrc'',  lulii- 
lapp.  ore\  Mordwan.  ura.  und  das  tungus.  llIuI;  ' 
zeigtdas  Uebergangsstadium  vom  finnischen  ziim  ta- 
tarischeii.  Mail  geht  nicht  fehl,  wenn  maii  in  Anbe- 
tracht  der  hier  gegebenen  Formen  qiir  oder  qvur 
als  die  Grundform  anselzt,  und  dann  zeigt  das  lapp. 
oare  die  der  Urform  niichste  Entwickbing.  Ans  qvur 
kommt  uns  das  nordis(;he  ikorre,  deiitsch  Elchhorn, 
in  dem  schon  die  Volksetymologie  tiitig  ist^  und  die 
Germanisten  haben  recht  geraten,  als  sie  die  german. 
Benennung(Mî  fiir  das  Eichhorn  mit  veverica  in  Ver- 
bindung  bringen  wollten''.  Diesselbe  i^tv//' bat  auch 
gr.  /loup  hervorgebracht,  welches  nur  in  dem  volks- 

1.  Pallas,  /.  c,  S.  184. 

2.  G.  J.  Ramstedt,  Ber</tschcreinissische  Spraclistudicn,  Hel- 
singtors  1902,  S.  160. 

3.  J.  A.  Friis,  Lc.rlcon  lapponician,  Christiaiiiae  1887. 

4.  K.  B.W'\k[unà.  Lulc-lappischcs  Wôrtcrhuch,  Hdsinfjissu 
1890. 

5.  A.  Castrén,  Gvund::ugeder  tungusischen  Sprachc,  St.  Peters- 
burglSSd,  S.  101  :  fliegendes Eichhorn  umuld,  ulukl,  idfju/à.(Pa.i[as 
ulijld,  Lamutis  olVhi).  «  Als  Narae  des  Eichhornchens  ûndetsich 
jenes  ni-  (in  den  meisten  turanischen  Sprachen  bezeichnet  fernei' 
ui\  us  Frucht,  Kern,  Saaien  und  daneben  auch  Kind,  und  iin 
Baskischen  auch  die  Haselnuss,  wovon  urrit.^  Nussstrauch,  int- 
scAc«</'Wallnuss,  urtschaint^YAchhoTQchen,  letzteies  ist  zusam- 
mengesetzl  ans  ur  Nuss  und  uiUscli  Kaninchen)  auch  in  den  ver- 
wandten  Sprachen,  z.  B.  tscher.  u.  syrj.  ur,  mordw.  uvo,  flnn. 
orcœa,  esthn.  ori-aïc ,  tungus.  uluk,  oloki,  tat.  kôrck,  kûrek,  burj. 
kerinan;  im  samo  jedischen  ist  dagegen  kur  das  Hermelin,  und 
im  magyarischen  gorèng  der  Iltis.  »  R.  Cruel,  Die  Sprnchen  and 
Vo/ker  Europas  gov  der  arischcii  Finironderung,  Detmold  1883, 
S.  31 . 

6.  H.  Palander,  Die  alfJtoc/identse/ien  Tie/'iiamea,  1.  Die  Na- 
meii  der  Sàugethiere,  Darmsladt  1899,  S.  6(3  f. 
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tiimlich      veranderten     cxioupoç,    also     «   Schaiten- 
schwanz  »,  weiterlebt. 

Die  besprochenen  indogermanischen  Benennun- 
gen  fiir  das  Eichhorn  stammen  ans  einer  praehisto- 
rischen  Zeit,  da  Germanen  imd  Slaven  mit  den 
finnischen  Yôlkerschaften  in  Beriihrung  kamen.  In 
nachchrisllicher  Zeit  sind  diirch  die  neuentstan- 
denen  kommerzielien  Verhaltnisse  des  Westens 
mit  dem  Osten  Europas  manche  Tiernamen  zum 
zweitenmal  als  Benennungen  fiir  Balge  und  Pelze 
ZLi  den  Germanen  und  Romanen  geraten.  Wie  das 
riiss.  soboV  \  in  Westeuropa  zu  deutsch  Zobel.ïvan. 
engl.  sable  geïùhrlhat,so  haben  aiich  die  slavischen 
und  tatarischen  Eichhornnamen  eine  ganze  Anzahl 
von  westeuropiiischen  Wortern  herausgebiidet.  Fran. 
çair  ist  eine  Kurzform  von  slav.  veverlca^  cech. 
vever.  etc.,  doch  hat  iat.  varias  hier  semasiologisch 
mitgeholfen,  so  dass  die  Bedeutung  eines  bunten 
Feiles  falschlich  an  dem  desgemeinen  Eichhornchens 
haftet.  Ueberhaiiptwaren  die  Vorstellungen  iiber  die 
verschiedenen  Arten  der  Eichhornfelle,  die  aus  dem 
Osten  importiert  wurden,  ziemlich  verschwommen. 
vVlbertus  Maguus  sagt  von  ihnen'  :  «  Pirolus  est  ani- 
mai quod  alio  nomine  spiriolus  vocatur,  et  est  ani- 
mal mains  aliquantulum  quam  mustela,  sed  non 
longius,  et  ut  dicunt  quidam,  à  vario  non  ditfert  nisi 
secundum  lociiin.    Nam  quod   in  Germania   rubeum 

1.  Die  andeien  indogermanischen  verwandten  Wôrter.  arm. 
sautoir,  etc.  sehe  man  bei  Hubschmann,  L  c,  S.  236. 

2.  Bûati  Alberti  Magni  De  animalibus  lib.  XXVI,  Lvgdvni 
lt;.Jl.  s.  607. 
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est  et  antiqiium  et  nigrum  primo  siiae  natiuitalis 
anno,  in  Polonia  ruborem  miscet  cum  griseo,  et  in 
Tusciae  (Riisciae?  )  partibus  totiim  efiîcitiir  griseiim, 
et  ideo  in  figura  et  in  quantitate  et  moribus  et  cibo 
nulla  penitus  inter  pirolum  et  varium  inueniturdiuer- 
sitas.  Sunt  autem  animalia  sicut  caetera  de  genera- 
tione  mûris  dentés  duales  inferiores  valdè  longos 
habentia,  et  valdè  inquiéta,  et  in  arboribus  nidum 
construentia,  caudas  habentia  villosas  et  longas,  et 
saltantia  de  arbore  in  arborem  vicinam,  et  tune 
caudam  mouent  ac  si  gubernent  cauda.  Cum  autem 
mouentur,  caudam  post  se  trahunt  et  cum  sedent, 
caudam  super  dorsum  erigunt:  et  cum  cibum  capiunt, 
pedibus  anterioribus  sicut  caetera  de  génère  mûris 
cibum  quasi  manibus  accipiunt,  et  ori  suo  imponunt, 
Cibus  autum  eorum  nuces,  et  poma,  et  huius- 
modi,  et  caro  est  dulcis  et  bona.  »  Und  an  einer 
andern  Stelle  sagt  er^  :  «  Varius,  vt  iam  diximus 
ante,  de  génère  est  piroli,  et  est  parua  vt  pirolus^  in 
ventre  alba  est  bestiola,  et  in  docso  grisei  siue  ci- 
nerei  et  delectabilis  coloris,  et,  pellis  eius  vtilem  et 
ornatum  praestat  veslilum  :  nidum  autem  et  mores 
et  cibum  habet  piroli.  » 

Man  war  noch  im  16.  Jahihunderte  im  unklaren 
iiber  die  verschiedenen  Arten  dièses  Tierchens,  ja 
man  verwechselte  auch  das  Hermelin  damit.  Gesner"^ 
konnte  sich  gar  kein  genaues  Bild  verschafFen  aus 
den  Erklarungen  des  Isidorus,  Albertus  und  Ermolo 

1.  Ib.,  S.  609. 

2.  Conradi  Gesneri  medici  Tigvrini  Hlstoriae  anlnudium  Lib. 
I  de  Quadrupedibus  aiuiparls,  Tigvri  1551,  S.  839 f.  ;  auch  S.  955ff. 
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Barbaro  :  «  Mus  Ponticus  Aristoteli  et  Plinio  me- 
moratus,  nomen  à  Ponto  habet,  quôd  à  regionibus 
ad  Septentrionem  circa  Pontum  peteretur  ad  usiim 
ornatumque  iiestium.  Graeci  quidem  hodie  uulgo 
etiani  domesticum  miirem,  ponticum  inepte  uocant. 
Pontici  mures  (inquit  Hermolaus  in  Corollario)  alij 
unius  coloris  simt,  alij  uarij.  Ex  hoc  génère  crediin- 
tur  esse  pelles,  quibiis  «luniri  uestes  contra  frigora 
coepere  :  candidos  eorum  armillinos,  sordidum 
iiulgiis  nominat  :  nam  iiarij  parte  tantum  prona  can- 
dic;ant.  Vendis  in  dorso  color,  à  quo  dossuariae 
pelles  uocantur  :  quandoque  ferrugineiis  deterior 
priore.  Haec  Hermolaus.  Varies  Isidorus  et  Albert, 
hoc  genus  murium  à  colore  uocant,  ut  paulo  post 
recitabo  :  Itali  quidem  etiamnum  uulgo  sic  nomi- 
nant,  uare.  Nostri  fech  vel  c^ecA  quasi  Fennicum  aut 
Venetum,  à  regionibus  unde  adferuntur  :  aliqui 
werck,  quod  nomen  à  uario  formatum  uideri  potest, 
alij  expresse  etiam  coloris  noniine  grauwerck^  id 
est  uarios  canos  uel  cinereos  :  alij  piindten  uel 
piiiidtmiïss,  tanquam  Ponticos  mures  :  uel  potius 
quoniam  in  fascicules  (quos  nostri  bundt  uocant) 
colligati  uenduntur,  in  singulos  quinquaginta  pre- 
tium  f'ere  drachmae  uiginti.  liermolaus  in  uerbis 
jam  recitatis  Venetum  mureni  à  uario,  colore  saltum 
dislinguere  uidetur,  ut  olim  Ponticus,  nempe  à  re- 
gione  cuiuscunque  coloris  afîeretur.  Varius  tamen, 
si  totus  sit  albus,  (neuter  enim  omnibus  albicat)  dici 
non  potest...  Mures  Pontici  albi  sunt,  et  hyeme 
conduntur  :  lios  egd  existimauerim  quos  uulgo 
armeilinos  uocant,  Volaterranus.  Eiusdem  sententiae 
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Ge.  Agricola  est.  Distinctiiis  llermolaus,  non  enim 
simplicitei'  ut  illi  Ponticiim  muiem  armillinum  in- 
terpretatiir,  sed  album  duntaxat.  Armillini  enim  dicti 
seniper  toti  sunt  albi,  exlrema  tantum  cauda  excepta 
quae  nigra  est.  Sed  hicetiam  ad  mûris  Pontici  genus 
referendus  mihi  non  uidetur  :  quum  non  aliud  sit 
quam  mustela  alba,  quae  apud  nos  etiam  hyeme 
albescit,  ethermelin  appellatur.  Atqui  mus  Ponticus 
non  mustelarum,  sed  murium  gcneris  est  :  imo 
sciurorum,  uel  ipse  potius  sciurus,  nisi  colore  difFe- 
ret,  ut  ex  sequentibus  apparebit.  Nec  refert  quod 
hyeme  condi  et  dormire  dicuntur  Pontici  mures, 
quod  hermelini  etiam  nostri  faciunt.  Verisimile  est 
enim  non  istos  tantum  mures,  sed  alla  etiam  murium 
gênera,  et  similia  parua  animalia,  ubi  ingens  frigus 
et  perpetuae  illo  tempore  profundaeque  niues  uagari 
impediunt^  lalere  propemodo  omnia.  A  ut  igitur  mus 
Ponticus  albus  colore  tantum  à  caeteris  difFert,  ut  sit 
idem  sciurus  albus,  etsi  talem  reperiri  nondum  au- 
diuerim  :  aut  si  hermelinus  noster  est  (uel  ut  Itali 
proferunt  armellinus)  ueterum  et  recentiorum  fere 
inscitia  proditur,  qui  mustelam  murem  Ponticum 
fecerunt.  Quoniam  ut  lepores  albini  albescunt  hyeme, 
aestate  ad  suum  colorem  uocant,  Albertus.  Et  alibi, 
Glis  colore  uarius  est,  in  dorso  griseus,  in  uentre 
albus  :  brevioris  piii  et  tenerioris  corij  quam  animal 
quod  uere  uarium  uocatur.  Sentit  autem  murem  Pon- 
ticum uerè  uarium  uocari  »,  etc. 

Diis  Hermelin  konnen  wir  ganz  ausser  Spiel 
lassen,  ùber  die  zwei  Abarten  des  Eichhôrnchens 
aber,  die  hier  in  Betracht  kommen,  erhalten  wir  die 
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beste  Beschreibung  bei  Pallas.  Von  dem  gemeinen 
Eichhôrnchen  sagter^  :  «  Secundum  locum  et  puto 
maxime  secundum  pabulum  maxime  variant  magni- 
tudine,  colore  et  vellere  ;  peromne  tamen  Imperium, 
ut  in  Scandinavia  hyeme  vellus  ab  aestivo  colore  di- 
versum,  quod  etiam  in  calefaclo  conclavi  induunt. 
In  Hossiae  occidentalioribus  omnes  aestate  rufi, 
hyeme  cano-cinerei,  non  sine  aliqua  rufescentis  in 
dorso  tinctura.  Ad  Samaram  et  in  pinetis  circa  Obum, 
et  Tschulymum  fl.  partim  in  Isemensi  regione,  aes- 
tate dilute  rufi,  hyeme  uniformi  colore  exalbido  cani, 
pulcherrimi,  simul  maximi,  saepe  15  uncias  su- 
perantes...  Hi  praesertim  Sinensibus  in  pretio. 
In  ulteriore  omni  Siberia  et  altaicis  Alpibus,  ubi 
Cembrae  copiosus  proventus,  aestivo  e  rufo,  vario 
grado  fusci,  imo  plane  fusci  vel  nigricantes,  ma- 
gnitudine  non  eminentes,  sed  hyeme  vellere 
obscure  plumbeo-canescente,  saepe  subcoerules- 
cente  nobiles,  quorum  uniformi  colore  tinctae,  apud 
Rossos  maxime  requiruntur  et  caro  vaeneunt,  — 
hybernum  vellus  in  Siberia  jam  fine  Septembris 
induunt;  in  Rossia  vix  post  médium,  imo  fine  Octo- 
bris.  — Occurrunt  rarius  sciuri  plane  nivei,  vel  albi, 
areis  maculisque  soliti  coloris  variegati,  vel  medio 
dorso  longitudinaliter  cani,  cauda  et  penicillo  au- 
rium,  ut  in  aliis  hyemalibus,  nigricante,  reliquo 
albae.  »  Und  vom  gestreiften  Eichhôrnchen,  das  vom 
Kamaflusse  bis  tiel"  nach  Sibirien  hinein  vorkommt, 
also  von  der  Tartarei  nach  Europa  gebracht  wurde, 

1.  L.  c,  S.  185. 
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heisst  es,  dass  ans  ihrem  Felle  die  feinsten  Pelze 
geniint  wurden,  obgleich  sie  zarl  und  minderhaarig 
sind '.  Dièse  gestreiften  Eichhornchen  sind  aber  die 
grisea  par  excellence  :  «  Color  in  capite  superne, 
cervice,  hnmeris,  femoribus,  lateribusqiie  gryseo- 
lutescens,  cum  pilis  longioribus  raris  nigris,  sed 
apice  albicantibus.  Gula,  corpus  subtus,  artus  inte- 
rius  e  canescenti-alba,  vellere  tanta  teniii,  ut  trans- 
pareat  cutis  fusca  ;  lat6racapitis,linea  a  naso  utrinque 
par  supercilia,  aliaque  a  palpebra  ad  aures,  albida, 
subjeclaque  huic  fascia  ferruginea,  lineaque  item 
versicolora  a  canto  oculi  ad  aurem.  Dorsum  fasciis 
quinque,  nigris,  longitudinalibus,  parallelis,  quarum 
média  a  nucha  ad  caudam,  proximae  a  cervice  ad 
clunes,  extimae  a  scapulis  ad  femorâ;  his  interjectae 
fasciae  ad  mediam  albido-lutescentes.  exleriores 
pallidae.  Cauda  subtus  lutescens,  expansa  quasi 
tribus  lineis  in  longitudinem  nigris  obsolète  picta 
videtur,  ob  villos  basi  lutescentes,  extrême  nigros, 
apice  canos  ^  « 

Gehort  nun  deutsch.  Eiclihorii  einer  sehr  alten 
Zeit  an,  so  ist  aus  poln.  wiewiôrka,  cech.  veverka, 
das  deutsche  velnverk  entstanden,  und  dies  hat  sich 
ffezweit  in  veh  und  werk,  beide  mit  derselben  Bedeu- 
tung  von  '  Eichhornpelz',  ce/i  aber,  ahd./e/i,  hataus 
Analogie  zu  lat.  variiis  die  iXebenbedeutung  von 
'bunt'  entwickelt.  Im  ahd  und  angls.  finden  wir 
iiberhaupt  keine  Benennungen  fïir  Eichhornpelze, 
daher  ist    daselbst  ahd.   fèh,  angls.   fàg  nur  in  der 

1.  L.  c,  S.  188. 

2.  Ib.,  S.  189. 
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Bedeutung  von  'biint,  varius' verzeichnet  ;  doch  darf 
man  daraus  diirchaus  nicht  aul"  eine  Ableitung  von 
vehiverk  aus  fê/i  'bunt'  schliessen,  und  Grimm  und 
Kluge  nehmen  auch  bei  bunt  falschlicli  'gefarbt'  als 
die  iiltere  Bedeutung  an.  Schon  der  Umstand,  dass 
ahd.  f'éh,  angls.  fâg  zu  absolut  keinen  modernen 
AbstammungenindengermanischenSprachengefûhrt 
haben,  so  dass  dièse  in  der  Bedeutung  von  'bunt' 
ausgeslorben  sind,  beweist,  dass  sie  nicht  im  ger- 
manisehen  wurzeln.  Wenn  man  aber  got.  filiifaihs 
'  vielfach'  aus  filu  '  vieT  und  f'aihs  'bunt'  herleitet,  so 
ist  das  bei  deni  Fehlen  eines  solchen  gotischen 
Wortes  ganz  bodenlos.  Dagegen  ist  in  den  ahd.  Gios- 
sen  uehe  nur  einmal  verzeichnet'  und  zwar  im  Sinne 
von  Eichhorn  :  pelliciain  pelz,  zabiline  zebelen,  varia 
uehe,  wahiend  varius  'bunt'  mit  niisvàr  ùberselzt 
ist%  und  zugleich  ist  zu  bemerken,  dass  fast  aile  im 
altliochdeutschen  gegebenen  Bedeutungen  fïir  fèh 
mit' polymita' zu  iibersetzen  sind  und  sich  auf  die 
Farbe  der  Kleider  beziehen. 

Wenn  Kluge  bei  bunt  gegen  die  Ableitung  von 
^mns  poiilicus'  ist,  so  bat  das  wol  teilwfise  seinen 
Grund  darin,  dass  mus  ponlicus  nicht  volksti'unlich 
auf  das  Hermelin  bezogen  wurde,  wie  er  annimmt, 
sondern  auf  das  Eichhôrnchen,wie  wir  bei  Gesner 
sahen',  und   in  den  ahd.   Glossen    stehl    durchwegs 

1.  Steinmeyei-  u.  Sievers,  AUiiochdeutsche  Blosseni/,  B.  III., 
Berlin  1895,  S.  174. 

2.  Ib.,  S.  358. 

3.  Sonstauch  bei  Aldi'Qvando,Cliai'leton,  Pizaczynski(Eixleben, 
/.  c,  S.  415). 
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niigale  bei  'Hermelin''.  Die  formellen  Bedenken 
werden  aber  durcli  Ge^nev'^ piindt  geiôst,  da  dort 
sonst  fur  Buiid  'l)ùnd'  steht.  Bout  werk  oder  schoen 
boni  werk  kommt  in  deii  hansischen  Urkunden  des 
13.  und  14.  Jahrhunderts  ofter  vor%  dièses  bont^ 
schoen  boni,  oder  einfach.çc/ioe/z,  erscheint  als  Ueber- 
setzLing  von  variiun  opus,  vair,  wird  also  nicht 
zusammen  mit  demselben  erwiihnt,  dagegen  steht 
schoen  werk  bei  '  harmelen  ',  also  ist  Gesner  s  Ver- 
wechslung  von  mus  ponticus  und  dem  gewôhnlichen 
Eichhornchen  schon  sehr  ait.  Buntwerk  wird  dem 
Graiiwerk  eiitgegengestellt,  wie  vair  dem.  gris  :  vicr 
leydische  rocke^  darvon  scholen  twe  gefudert  syn 
met  grawerke,  die  andere  met  buntwerke^ .  Auch  im 
holl.  erscheint  bout  als  die  Uebersetzung  von  vair  : 
Daer  worden  gegeven  goede  perde,  cXeàevegrau  ende 
oec  boni  ;  covaimi  jn  deere  ghecleet  wale  met  boa- 
ten,  met  srauwen  ende  met  sindale,  etc.  \  daher  auch 
cleen  boni  =  menu  vair.  So  auch  in  Parzival  ;  biint , 
grâ,  hermîn,  und  bunt.-tes  ist  eine  Art  Pelzwerk.  Im 
fran.  steht  in  solchen  Fiillen  immer  vair  et  gris,  und 
manchmal  kommt  hermine  als  ein  drittes  hinzu  : 
N'aves  pelichon  vair,  gris,  ne  hermine  ^  Lexer's  Ver- 

1.  Steinmeyer  u.  Sievers,  B.  IV.  S.  255  et  passim. 

2.  K.  Hôhlbaum,  Nansiches  Urkundenbuch,  Halle  1882-6, 
B.  III.,  im  Glossar,  sub  icerk. 

3.  Schiller  und  Liibben,  Mittelniederdeutsches  Wôrterbuch, 
sub  bant. 

4.  VcL'wijs  und  Verdam,  Middelnederduitsch  Woordenboek, 
sub  boni. 

5.  A.  G.  Ott,  Etude  sur  les  couleurs  en  vieux  français,  Paris 
1899,  S.  44,  wo  noch  eine  Anzabl  zusammenstellungen  zu  flnden 
ist. 
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weis  auf  walach.  blinde,  serb.  blinda  pelzvverk'  ist 
unrichlig,  da  ruman,  blinda,  bunditzà  '  pelisse,  pour- 
point, colletin,  petite  pelisse  sans  manches'  ist,  und 
mit  magy.  bunda.bungyika,  'pelisse  sans  manches' 
zusammengehort%  also  nichts  mit  '  Eichhornpelz'  zu 
tun  hat. 

Die  Uebertragung  der  Bedeutimgvon  'Eichhorn- 
pelz' auf  'bunt'  war  dadurch  ei-leichtert,  dass  die 
Sommerpelze  des  gemeinen  Eichhornes  wirklich 
aile  moglichen  Farben  annahmen,  vomhellsten  Grau 
bis  zu  Schwarz,  durch  rot,  braun,  u.  s.  w.,wahrend 
die  Winterpelze  dièses  Tierchens  mit  denen  des 
gestreiften  Eichhôrnchens  zu  den  grauen,  àengrisea, 
gezahlt  wurden.  Dass  auch  werk  soviel  hiess  als 
'  Eichhornchen ',  haben  wir  schon  bei  Gesner gesehen. 
Nun  konnte  sich  aber  dièses  Wort,  wegen  der  Zusam- 
mensetzung  veh-werk,  nicht  im  Sinne  von  Eichhorn- 
pelz erhalten  und  wurde  auf  kleineres  Rauchwerk 
im  allgemeinen  angewandt,  was  auch  bei  hoU.  bont 
der  Fall  ist.  Mit  der  Zeit  kam  noch  die  ganz  natûr- 
liche  Verwechslung  mit  Werk  'Arbeit',  was  auf 
deutschem  Boden  zur  Latinisierung  von  varium  opus 
fijt  veJuverk  gefùhrt  hat,  und  dièses  wurde  in  den 
angrenzenden  franzôsischen  Gebieten  miivaire  oevre 
iibersetzt,     ja     man     gebrauchte    einfach    opus   als 

1.  Im  Wôrterbuche,  sub  bunt. 

2.  Cihac,  /.  c,  S.  486.  J.  Zoloai,  Suppleinentum  ad  Lexicon 
linguae  hiingarlcac  acriantiquioris,  Budapestini  1906  :  «  Buuda: 
vestis  hiemalis  pelle  subducta,  wlnterpelz  (ann.  1793)  :  Ex  pillo- 
sis  oviam  pellibus  vestem  consarcinant  ruricolae  at  episiones, 
quae  instar  pallii  velpenulae  usque  adtalos  abhumeris  dependet.» 
Weitere  Etymologie  ist  mir  nicht  bekannt. 
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Benennung  von  Pelzwerk,  opus  ruthenicum  rufFum, 
opus  suevicum  \ 

Im  niittelhochdeutschen  Wôrterbuche  ist  grawerk 
ûbersetzt  mit  «  feines,  graues  Pelzwerk,  bes.  das 
graiie  Fell  des  sigirischen  Eichhornes  »,  was  auch 
richtig  ist.  Die  Vehwerke  kamen  aus  Polen  imd  Russ- 
land,  daher  die  slavische  Abstammung  bei  diesem 
Worle  die  natiirliche  war,  Ebenso  mùssten  wir  bei 
Grauwerk  auftatarische  Abstammung  lauern.  Beiden 
Bulgarenist  die  Frage  ihrer  Abstammung  noch  lange 
nicht  geschlichtet,  doch  hat  Sismanov  entschieden 
rechl,  wenn  er  in  den  Altbulgaren  ein  tatarisches 
Volk  sieht%  denn  der  betrachtliche  Teil  von  rein 
tatarischen  Elementen  in  der  bulgarischen  Sprache 
ist  nicht  zu  verkennen.  Somit  muss  man  auch  im 
bulgarischen  katerica  fur  Eichhorn  eine  Umgestal- 
tung  von  tat.  kuegeruk  etc.  unter  Einfluss  von  slav. 
veverica  sehn.  Tat.  kuegeruk,  kôhroek , gyriki eic.  oder 
irgend  eine  verschoUene  àhnliche  Form  wird  auch 
zum  asachs.  graeg  grau  gefiihrt  haben,  wie  ein  bur- 
gai.  girohi  zu  Grunde  eines  ahd.  grâo  liegen  kann, 
wie  auch  eine  andere  àhnliche  Form  ahd.  gris 
herausgebildet  hat.  Benjamin  von  Tudela,  der  um 
1170  die  Welt  bereiste,  sagt  von  Russland,  dass 
dort  die  Tiere  tr''-iJ''K'i  und  stir':?^^  gefunden  werden  \ 
Letzteres    ist    eine    Verstùmmlung  von    zibelluias, 

1.  Hôhlbaum,  l.  c. 

2.  I.  D,  Sismanov,  Kriticenpregled  nacuprosa  sa  prohchoda 
na  prahulgarite,  in  Shornik  sa  narodni  umoivorenija,  nauka  i 
knùnina,  B.  XVI  &  XVII,  S.  505  ff. 

3.  L.  Gi'unhut,  Die  Reisebeschreibungcn  des  R.  Benjamin  von 
Tudela,  I.  Teil,  Frankfurt  a.  M.  1904,  S.  104. 
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ersteres  aber  ist  vai(r)gris  zli  lesen.  Eine  Lesarthat 
^^T\'\  ■'i^i,  was  vaivergis  lauten  wûrde  und  vorzùglich  zu 
cech.  vevei'ka  passt.  Gris  konnte  sich  leichtaus  einem 
fran.  plural  eines  ans  cech  veverka  verderbten 
Wortes  entwickelt  haben,  docli  ist  eher  an  eine 
dem  buyalirischen  ahnliche  Form,  die  auch  als  girichi 
verzeichnet  ist',  zu  denken,  da  wir  es  hier  sicher- 
lich  mit  dem  gestreiften  Eichhorn  zu  tun  haben. 

Es  ist  schon  friiher  aufgefallen,  dass  gris,  grâo, 
graeg  sich  urspriinglich  auf  Haare  und  Pelzwerk 
beziehen\  und  wie  Iran.^r/s  dem  vair,  so  wird  mhd. 
grâgen^n  dem  buiit,  vtiiA.graii  dem  6o/i^  gegenùber- 
gestellt  :  «  Boiitwero,  grau  ende  sabelijn  ;  selen  wy 
dragen  bontenàe  grau  ende  ons  sieren  als  enen  pau  ; 
ghevodert  met  grauwe  of  met  ermine  ;  mit  boiiten, 
mit  graemven  ende  mit  rikelige  purpur  »,  u.  s.  w., 
unendlich  oft.  Daher  passten  dièse  Wôrter  ganz 
besonders  zur  Bezeichnung  der  ausder  rohen  Schaf- 
wolle  verfertigten  ungefarbten  Tuche,  ja  sie  eigneten 
sich  Liberhaupt  zur  Benennungeiner  Mischung  aller 
helleren  Haare  ohne  gleichmiissige  Fiirbung.  In  der 
Vita    S.  Ansegisi    abbatis    lesen  wir^  :  «ad  saccos 

1.  Erxleben,  l.  c 

2.  A.  G.  Ott,  l.  c,  S.  42  :  «  Contrairement  à  Godefroy,  je  res- 
treindrais donc  la  signiflcation  de  gris  aux  cheveux  et  aux  poils.» 
J.  E.  Willms,  Eine  Untpvsuchung  ûber  den  Gebrauch  der  Far- 
henheseichnungen  in  der  Poésie  AUenglands,  Munster  i.  W.  1902, 
S.  30:  «  Grau  findet  seine  verhàltnissmâssig  ausgedehnteste 
Verwendung  zur  Bezeichnung  der  Haarfarbe  des  Menschen,  wo 
es  dann  fast  durchweg  mitdem  Nebenbegrifl  ait  gebraucht  wird.  » 
S.  32  :  «  Sehr  oft  ist  dagegen  grauer  Pelz,  Grauwerk,  zu  flnden, 
A  velwet  mantill  gay,  pelured  with  gris  and  gra}^  » 

3.  Vitae  sanctorum,  Jul,  V.,  S.  100. 
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quindecim  comparandum  griseos  sicciscos  unde 
cappae  fiant.  »  Daher  heisst  es  auch  richtig  vom 
Lingefarbten  Tiiche,  griseum  rusticaiium  :  «  Lana 
autem  dormitorii  vel  de  albo  esse  debent,  vel  de 
Grisio  Rusticano,  und  Cappae  laicorum  fratrum,  id 
est,  conversorum  de  Grisio  Rusticano\  »  Im  Jahre 
978,  schrieb  Radiilfus  de  Diceto  etwa  im  Anfange 
des  12.  Jahrhunderts,  war  Gaufridus,  Herzog  von 
Anjou,  in  einen  Graurock  gekleidet,  «  indutus  tunica 
illius  panni  quem  Franci  grisetum  vocant  »,  und  «  Rex 
deinceps  ut  grisa  tunica  vocaretur»  ^  Es  fïdlt  oft 
schwer  aus  den  iiiteren  Belegen  zu  entsclieiden,  ob  bel 
griseas paiin us  an  den  Namen  des  Tuches  oderblos  an 
die  Farbe  zu  denken  sei.  Esist,  z.  B.,  in  einem  ahd. 
Glossar,  De  tinctis pannis,  griseus  (i.  e.  pannus)  mit 
grisduch  ubersetzt\  wiihrend  umgekehrt  soacrisos, 
saoscrifos  (wol  fur  sagos  criseos)  mit  grauuiu  erklârt 
wird^  nnà  grisos  grawe  steht  zwischen  stragulum, 
saga,  und  lanea,  consuta%  also  handelt  es  sich  vor 
allem  uni  den  Namen  eines  Tuches,  und  nicht  um  die 
Farbe,  obgleich  griseus  gra,  glaucus  grâ  auch  als 
Name  der  Farbe  vorkommt\  Sonst  ist  'grau'  bei 
Grafï  fast  ausschliesslich  die  Bezeichnung  der  Haar- 
farbe.  In  England,  wo  graeg  schon  vor  dem  10. 
Jarhunderte    erscheint,    weiss   man    sich    nicht   gut 

1.  Liber  ordinis  S.  Victoris  Pavisiensis,  in  Ducange. 

2.  W.  Stubbs,    Radulfi  de  Diceto  decani   lundunensis   opéra 
historica,  London  1887,  B.  I,,  S.  155. 

3.  Steinmeyer  u.  Sievers,  B.  III. ,  S.  377. 

4.  Ib.,  SS.  622  u.  624. 

5.  76.,  S.  174. 

6.  Ib.,  SS.  358,  625. 
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zurechtzufinden,  denn  es  wird  Schwanked  fur  eine 
grosse  Zahl  von  Nuancen  gebraucht.  Bald  heisst  es 
glaucus  graeg\  bald  croceus,  i.  ruhicundus,  rubeus, 
geolu  uel  graeg%  ferruginius  greig,  graeg%  gillus 
grei  \  bei  ferrugo  uel  ferragineus  heisst  es  aber,  i. 
colorpurpurae  suhnigrae,  isengra'eg,  ferrugineo  flore, 
omigum  blostme,  uel  isengraegum  blostme,  uel  pur- 
pureo^  und  ferrugo  ist  gar-blac  purpur%  also  man 
dachte  dabei  an  irgend  welche  nicht  genau  bestimmte 
Farbe,  grau,  gelb,  braus,  rot,  schwarz-purpur.  Dièses 
Schwanken  ist  sclion  im  8.  Jahrhunderte  bemerkbar, 
denn  wir  haben  da  ferruginius  greig,  ferrugine  isern. 
grei,  ferrugo  purpura,  nigra',  und  gillus  grei.  Man 
sieht,  es  war  ein  Lehnwort,  dass  nicht  gleichtnassig 
durchdrang,  Daher  hiess  das  Tuch  der  Naturwolle  in 
¥rdi\\\i.Ye\c\\ grisetum,  in  Anjou  aber  buretum  :  «  Cornes 
Andegavis  indutus  tunica  illius  panni  quem  Franci 
grisetum  vocant,  nos  Andegavi  buretum,  lautet  die 
schon  zitierte  Stelle  in  einer  Rezension  des  12.  Jahr- 
hunderts\  Dies  bringt  uns  zur  Betrachtung  der 
Tuche,  die  als  burel,  buretum,  brunetum  bekannt 
waren. 

(A  suivre.)  Léo  Wiener. 

1.  \Vright  und  Wûlcker,  Anglosaxon  and  Old  English  Voca- 
bularies,  London  1884,  vol.  L,  col.  163,  413. 

2.  Ib.,  col.  215. 

3.  Ib.,  col.  21,  402. 

4.  Ib.,  col.  24. 

5.  Ib.,  col.  236. 

6.  Ib.,  col.  152. 

7.  J.   H.    Hessels,   An  Eighth-Century    Latin- Anglo-Saxon 
Glossary,  Cambridge  1890,  SS.  54,  55. 

8.  Recueil  de  t histoire   des  Gaules  et  de  la  France,   B.  V., 
S.  251. 


ESQUISSE  D'UNE  MORPHOLOGIE 


DU 


ROMANI   GALLOIS 


On  ne  possédait  que  des  données  insignifiantes  sur 
ridiôme  parlé  par  les  Tziganes  du  Pays  de  Galles, 
quand,  il  y  a  quelques  années,  M.  John  Sampson  en- 
treprit la  publication  de  ses  travaux  relatifs  à  cet  im- 
portant dialecte  du  romani. 

La  Gypsy  Lore  Society,  de  Liverpool,  qui  se  re- 
constituait vers  la  même  époque,  lui  ouvrit  tout  large 
son  Journal,  dont  chaque  numéro  contient  dès  lors 
(juillet  1907  —  nouvelle  série,  1®"^  volume,  n°  1)  quelque 
conte  en  romani  gallois,  avec  une  traduction  anglaise, 
une  introduction  et  des  notes. 

Cette  publication  est  une  véritable  exhumation,  une 
véritable  découverte  philologique.  Elle  nous  recons- 
titue le  dialecte  romani  anglais  tel  qu'il  existait  il  y  a 
deux  siècles  —  époque  approximative  de  l'établisse- 
ment de  nos  Tziganes  dans  la  Principauté  — ,  ce  que 
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ne  nous  aurait  permis  de  faire  aucun  des  documents 
écrits  existants.  Quant  à  la  langue  parlée,  on  le  sait, 
il  y  a  longtemps  déjà  que  le  type  décrit  par  Smart  et 
Crofton  '  —  deep  Romani  —  doit  être  considéré  comme 
éteint,  et  que  le  broken  Romani  est  seul  usité  parmi 
les  Tziganes  de  la  Grande-Bretagne.  Notre  dialecte 
gallois  peut  être  regardé  comme  la  forme  originale  du 
deep  Romani  —  idiome  fort  abâtardi  déjà,  et  dont  la 
morphologie  ne  rappelle  plus  que  de  loin  celle  des  dia- 
lectes continentaux  — ,  et  on  pourrait  l'appeler,  à  bon 
droit,  deepest  Romani. 

Au  point  de  vue  de  la  philologie  tzigane,  il  se  rat- 
tache directement  au  dialecte  allemand  ;  on  pourrait 
l'établir  aisément,  avec  surabondance  de  preuves. 
Mais  il  est,  d'ailleurs,  beaucoup  mieux  conservé,  et, 
pour  la  régularité  de  ses  formes  notamment,  il  mérite 
d'être  classé  parmi  les  dialectes  les  plus  purs  du  ro- 
mani. 

C'est  ce  qui  nous  a  amené  à  tenter,  dès  maintenant, 
avec  les  faibles  ressources  dont  nous  disposions,  une 
esquisse  de  la  morphologie  de  cet  idiome,  en  atten- 
dant que  M.  Sampson  —  le  seul  homme  peut-être  qui 
en  soit  capable  —  nous  en  fournisse  une  grammaire 
complète. 

Ce  petit  travail  a  été  fait  d'après  les  textes  cités. 
Nous  avons  visé  à  ne  donner  que  des  formes  absolu- 
ment sûres,  marquant  simplement  les  lacunes  par  le 
signe  *  —  l'inexistence  d'une  forme  est  indiquée  par 
un  trait  —  ;  mais,  d'autre  part,  il  nous  a  fallu  faire  un 
triage  entre  des  formes  souvent  contradictoires,  dé- 

1.  Tfie  Dialect  of  t/ie  Englis/i  Gypsics.  Londres,  1875, 
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gager  la  règle  pour  rejeter  l'exception^  réduire  notam- 
ment l'accentuation  à  des  règles  fixes. 

Le  système  graphique  de  l'auteur  a  été  religieuse- 
ment conservé  ;  il  use,  en  principe,  de  la  transcription 
de  Miklosich',  précisée  —  ce  sont  ses  propres  termes' 
—  de  la  façon  suivante  : 

«  Long  vowels  :  à,  Italian  a,  Eng.  a  mfather,  but 
much  more  advanced;  â  rather  like  Eng.  aw;  ë  like 
Eng.  ay  in  day,  but  purer  sound;  ë  before  r  =  French 
è,  Eng.  Mary  ;  l  as  in  Eng.  see,  but  purer  sound; 
ô  =:  long  0  ;  ù  =  Eng.  oo  in  boot.  » 

«  Short  vowels  :  a  as  in  cat,  with  a  tendency  to  be 
sounded  as  u  in  eut  when  unaccented  in  words  of  more 
than  one  syllable;  e  as  in  met;  i  =  short  i,  narrower 
sound  than  in  Eng.,  as  in  French Jini;  o  as  in  En- 
glish  not  ;  u  as  in  Eng.Jiill.  » 

«  Diphthongs  :  «/as  in  Eng.  Jly;  du  =  Eng.  oto  in 
now  ;  ôi  as  in  boil;  dî  as  in  Eng.  gluey ;  ui  as  Eng. 
toe.  » 

«  Consonants  :  c  (ts)  =  ch  in  chin  ;  s  =  sh  in  shin; 
g  always  hard  ;  /  =  Germ.  ch;j  as  in  Eng.  ;  £)  as 
in  Eng.  sing ;  ...  r  always  trilled;  y  as  in  Eng.; 
theaspirated  tenues  k\  p\  t'  as  in  (in)khorn,  (u)phill, 
(po)thouse;  Ih  =  Welsh  //  in  Llan;  rh  as  in  Welsli 
Rhyl.  )) 

Enfin,  l'accent  n'est  marqué  que  lorsqu'il  ne  tombe 
pas  sur  la  première  syllabe. 

1.  Cfr.  Beitràge  zur  Keantniss  der  Ziyeuner-Mundarten  (Vienne, 
1874-1878)  et  Ûber  die  Mundarten  und  die  Wanderungen  der  Zi- 
geuner  Europa's  (Vienne,  187~-1881). 

2.  J.  G.  L.  S.,  I,  1,  p.  26. 
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Dans  notre  exposé,  nous  avons  adopté  la  méthode 
suivante  :  donner,  par  analogie  du  manuel  de  Finck  ' 
—  ouvrage  dont  l'imitation  s'imposait  dans  l'espèce  — , 
les  principaux  schémas  de  la  conjugaison  et  delà  dé- 
clinaison, nous  bornant  à  fournir  en  note  les  éclaircis- 
sements et  les  compléments  indispensables.  Nous  au- 
rions voulu  multiplier  nos  schémas.  C'est  dans  la 
déclinaison  des  substantifs  peut-être  que  les  lacunes 
sont  le  plus  apparentes;  mais,  nos  textes  ne  fournis- 
sant, pour  tous  les  thèmes  rares,  que  rien  ou  presque 
rien,  force  nous  fut  de  nous  en  tenir  aux  généralités. 

Que  M.  Sampson  veuille  voir  dans  cette  modeste 
esquisse,  en  même  temps  qu'un  hommage  pour  ses 
travaux,  un  encouragement  à  les  poursuivre,  et  nous 
croirons  avoir  bien  mérité  de  la  philologie  romani. 


I.  —  Verbe» 

1.  —  Actifs 

Impératif 

Ker' 

Keràs 
Kerén 


1.  Lelirbuch  des  Dlalekts  der  deutschen  Zigeuner.  Marburg,  1903. 

2.  Nous  avons  choisi  le  thème  régulier  kerâca  (je  fais);  toutefois, 
signalons  que  le  même  verbe  a  aussi,  comme  dans  le  dialecte  an- 
glais, ses  formes  irrégulières  :  kel(a),  pour  kerél{a),  etc. 

3.  Quelques  autres  impératifs  :  le  (de  laça),  jâ  (de  jaoa),  (•("  (de 
cicàca),  cala  (de  î'-alamca),  tarde  (de  târdàoa),  etc.,  etc. 


— 

183  — 

Indicatif 

Présent' 

Imparfait^ 

Parfait 

Plus-que-parfait 

Keràva  (kerà)  ^ 

Keràvas 

*       Kerdôm  ^ 

Ker  damas 

K€rés(a) 

Kerésas 

Kerdàn 

Kerdànas 

Kerél(a) 

Kerélas 

Kerdàs 

Kerdàsas 

Kerâs(a) 

Ke  rasas 

* 

* 

Kerén(a) 

Kerénas 

Kerdàn 

Kerdànas 

Kerén(a) 

Kerénas 

Kerdé 

* 

2.  —  Passifs 
Impératif 

Av^  Ker  dû  (-1) 
'cas  kerdé 
'ven  kerdé 


1.  Ce  temps  devrait  être  appelé  présent-futur.  Régulièrement,  la 
forme  en  -a  peut  marquer  ces  deux  temps,  tandis  que  la  forme  apo- 
copée  est  réservée  au  présent,  indicatif  et  subjonctif. 

2.  Autres  présents  :  laoa  (là),  les{a),  lel(a),  las(a),  len(a)  ;  jaca 
(jet),  jes(a),jal(a],  jas{a),  jan(a]  ;  etc. 

3.  L'imparfait  et  le  plus-que-parfait  ont  aussi  le  sens  de  notre  con- 
ditionnel français.  Le  plus-que-parfait  est  plutôt  rare,  mais  l'impar- 
fait est  d'un  usage  courant. 

4.  Nos  textes  donnent  parfois  une  forme  contracte,  keros.  Cette 
contraction  est-elle  admise  à  toutes  les  personnes,  ou  bien  est-elle 
réservée  à  la  première  du  singulier  seule"?  C'est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire. 

5.  Autres  parfaits  :  inuktoin  et  nia/idôni,  dik'tôin  et  dik'ôrn,  pî- 
dàni,  liôin,  'ijoni  et  l'om,  yoLoin,  saniôin,  mûiôni,  l'atiôm,  tàrdiôm, 
etc.,  etc. 

6.  C'est  proprement  le  verbe  ccnir,  employé  ici  dans  le  même 
sens  que  l'ail,  werden  (devenir).  Il  importe  de  ne  pas  confondre 
avec  le  passif  —  comme  c'est  le  cas  en  romani  anglais  —  les  formes 
de  l'auxiliaire,  présent  et  passé,  accompagnées  d'un  participe  ;  elles 
expriment  non  une  action  subie,  mais  un  simple  état.  Elles  ne  ren- 
draient même  que  très  mal  —  comme  dans  le  dialecte  allemand  — 
le  parfait  et  le  plus-que-parfait  passifs. 
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Présent 

'va  ('vava)  ) 

'ves(a)  >  kerdà  (-î) 

'vel(a)  ) 

'vas(a)  \ 

'ven(a)  \  kerdé 

'r>en(a)  ) 


Indicatif 


Parfait 


VIO  m 
'vlàn 

'vîàs 

* 

'vlàn 
'vile 


kerdà  (-i) 


kerdé 


Imparfait 
'vacas]\ 

'vesas  S  kerdà  (-i) 
'vêlas  ) 
'vasas  ) 
'venas  >  kerdé 
'venas  ) 

Plus-que-parfait 
'vlàriias  \ 

'viànas   /  kerdà  (-i) 
'vîàsas    ) 


vîanas 

* 


kerdé 


Soin 
San 

Si  (si) 


Présent 


Participe  passé - 
Kerdà   (-i,  -é) 

.  —  Auxiliaire^ 
Indicatif 


si-lô  (si-lô),  si-ll 
(si-ll)] 

Sam 

Sen 

Si  (si)  [èi-lê  (si-lê)]\  san 


Passé" 
Sojnas 

Sa7ias 

Sas  (ses)  [sas-lô  (ses-lô), 
sas-ll  (ses-lî)] 

Samas 

Senas 

Sas  (ses)  [sas-lê  (ses-lê)]  ; 
sanas 


1.  Autre  forme  :  'cos.  Cfr.  p.  183,  note  4. 

2.  Le  participe  passé  des  verbes  transitifs  a  un  sens  passif;  c'est 
pourquoi  nous  l'avons  transporté  ici.  Régulièrement,  il  est  extrait 
du  parfait:  p'endîôin,  p'endilô  ;  lïom,  lilô;  yofôm,  yolô;  etc. 

3.  Le  verbe  être  estdéfectif;  on  remplace  les  temps  manquants  i)ar 
les  correspondants  du  verbe  'oaoa  (tout  en  ne  perdant  pas  de  vue 
son  sens  propre  de  decenir),  sauf  que  l'impératif  est  emprunté  à 
'caca  (je  reste)  :  ar,  'cas,  'dcn. 

4.  Quoique,  de  par  sa  formation,  ce  temps  soit  un  imparfait,  il  a, 
dans  tous  les  dialectes  romani,  un  sens  très  général  de  passé. 
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II. 


Nom 


IN. 

V. 

^1 

0. 

5d 

D. 

a 

1 

'in 

L. 

A. 

il. 

1.  - 

-  Substantifs 

a) 

Masculins  ^ 

1 
Dad 

2 
Ceriklô 

DadP 

Ceriklàia 

Dadés 

Ceriklés 

Dadéskî 

Cerikléskî 

Dadéstl 

Ceriklésti 

Dadésa 

Cerikléaa 

Dadéstë 

Cerikléstë 

Vodros 

Vodrés 

Vodréskl 

Vodréstî 

Vodrésa 

Vodréstè 


1.  Le  n"  1  est  le  thème  consonantique  régulier;  le  n"  2  est  le 
thème  vocalique  (en  -o),  celui  qui  est  de  règle  dans  les  adjectifs,  et 
selon  lequel  ils  se  déclinent  éventuellement  (employés  comme  sub- 
stantifs) ;  le  n°  3  donne  la  déclinaison  des  noms  d'emjorunt  étrangers 
{rod/'os,  lit,  emprunt  slave).  Nos  textes  donnent  encore  hornus 
(angl.  Iioi-n),  avec  la  finale  -us  du  romani  anglais;  logiquement,  il 
se  déclinera  comme  codros.  Quant  au  thème  faible  kralis,  sans  doute 
qu'il  faudrait  le  décliner  d'après  l'analogie  de  stiga  (voir  au  tableau 
des  substantifs  féminins,  n"  3). 

Autres  thèmes  :  grài,  gràia,  graiés  et  grès,  etc.,  graià,  *,  graién 
et  gren,  etc.;  pâni,  — ,  pâniés,  etc.,  pânld,  — ,  pânïén,  etc.;  yoben, 
— ,  -/obends,  etc.,  yobend,  — ,yobendii,  etc.;  stariwos,  — ,  starimds, 
etc.,  *,  — ,  starimân,  etc. 

2.  Nos  cas  sont  :  nominatif,  vocatif,  oblique,  datif,  locatif,  abla- 
tif, instrumental.  L'oblique,  quand  il  s'agit  d'êtres  inanimés,  est  de 
pure  convention  ;  et,  pour  les  animés  eux-mêmes,  il  n'est  que  rare- 
ment usité  dans  notre  dialecte.  Le  locatif  est  le  plus  souvent  em- 
ployé comme  prépositionnel  ;  toutefois,  placé  entre  ses  deux  usages, 
nous  nous  sommes  décidé  pour  la  dénomination  répondant  à  son 
emploi  primitif. 

Pour  le  génitif,  ce  n'est  en  tzigane  qu'un  adjectif,  formé  de  l'o- 
blique et  des  terminaisons  -ko,  -kî,  -kê,  -gô,  -gî,  -gê  (Ex.  :  i  greskô 
sera,  la  tête  du  cheval,  i  grengc  sëré,  les  têtes  des  chevaux).  Les 
terminaisons  -k[e]rô,  -g[e]rô  semblent  ici  archaïques;  on  ne  les  ren- 
contre plus  guère  que  dans  des  compositions  nominales  absolument 
fixes. (Ex.  :  petaléo(e)rô,  etc.) 

3.  lia  terminaison  -i  est  tout  à  fait  exceptionnelle  ;  la  terminai- 
son normale  est  celle  en  -«,  comme  dans  nrdia. 
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1 

2 

3 

IN. 

Dada 

Ceriklé 

Vodrl 

V. 

* 

* 

— 

"S 

0. 

Dadén 

Ceriklën 

Vodrén 

1< 

D. 

Dadéijl 

Ceriklé-Oî 

VodréOî 

s 

|l. 

Dadéndl 

Cerikléndî 

Vodréndi 

'a. 

Dadénsa 

Ceriklénsa 

Vodrénsa 

I. 

Dadéndë 
h 

Cerikléndê 
)  FÉMININS  ^ 

Vodrendê 

N. 


P'en 


Bâti 


Stiga 


V. 

* 

— 

— 

0. 

P'enyà 

Bûtîà 

Stlgyà 

D. 

P'enyàkl 

Bûtîâkî 

Stlgyàkl 

L. 

P'enyàtl 

Bûtîàtl 

Stlgyàtl 

A. 

P'enyàsa 

Bîitiàsa 

Stîgyàsa 

I. 

P'enyàtê 

Butlàtè 

Stlgyàtë 

N. 
V 

P'enyà 

Batià 

Stlgl 

V  , 

0. 

P'enyén 

Bûtîén 

Stîgyén 

D. 

P'enyéOï 

Batîéoî 

StîgyéOî 

L. 

P'enyéndi 

Butîéndi 

Stlgyéndl 

A. 

P'enyénsa 

Batîénsa 

Stîgyénsa 

I. 

P'enyéndê 

Bûtîéndê 

Stlgyéndë 

1.  Notre  paradigme  féminin  correspond  parfaitement  à  celui  du 
masculin  :  p'en  est  dad,  hûtf  est  re/  iklo.  Quant  à  stîga,  c'est  la 
seule  forme  de  noms  d'emprunt  féminins  qu'accusent  nos  textes; 
comme  on  le  voit,  elle  subit  elle  aussi  l'adoucissement,  qui,  à  nos 
yeux,  est  la  caractéristique  essentielle  de  la  déclinaison  féminine. 
D'une  manière  générale,  toutefois,  il  importe  de  le  noter,  le  romani 
gallois  est  ici  beaucoup  moins  conséquent  que,  p.  ex.,  le  dialecte 
allemand  :  à  côté  de  p'enyà,  nous  avons  de  multiples  formes  non 
adoucies  {rdisinà,  jogà,  etc.,  etc.). 

Autres  thèmes  :  ddi,  ddia,  dâ,  etc.,  daià,  *,  daién,  etc.;  rat,  — , 
i-atsà,  etc.,  ratsà,  — ,  ratsén,  etc. 
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2.  —  Adjectifs 

Singulier 


Pluriel 


Masculin 

Féminin 

N. 

Târnù 

Târni 

Tàrnê^ 

0. 

1 

Târnê 

Târnê 

Târnê^ 

N. 

Bita' 

Bita 

Bit 

0. 

* 

* 

* 

III.  —  Pronom 

1.  — 

i)  Pronoms  personnels 

N.* 

Mê 

Tu 

Yov 

Yôi 

— 

0. 

M  an 

Tat 

Les 

Là 

Pes 

|D. 

MaOî 

Tukl 

Leskl 

Lakî 

Peskl 

I< 

L. 

Mandl 

l^uti 

Lesiî 

Latl 

Pestl 

a 

1  A. 

Mande 

Tutê 

LesU 

Latê 

Pesté 

I. 

Mansa 

Tusa 

Lésa 

Lasa 

Pesa 

E. 

Màia 

Tûya 

— 

— 

— 

f  N. 

'mê 

Tumé 

Ton 

— 

0. 

'men 

Tumén 

Len 

Pen 

"3 

D. 

'meoi 

Tumé^fl 

Léo 

î 

PeOî 

1  < 

L. 

'mendî 

Tuniéndi 

Lendl 

Pendl 

E 

|a. 

'mendë 

Tuméndë 

Lendë 

Pende 

'  I. 

'mensa 

Tuménsa 

Lensa 

Pensa 

E. 

A  màia 

Tumàia 

— 

— 

1.  Rappelons-le,  dans  la  déclinaison  adjectivale,  l'oblique  corres- 
pond à  l'oblique,  datif,  locatif,  ablatif  et  instrumental  des  substantifs. 

2.  Nos  textes  donnent  parfois  -i  à  tous  les  cas  du  féminin,  singu- 
lier et  pluriel.  Convient-il  d'ériger  ce  phénomène  en  règle,  ou  bien 
de  n'y  voir  qu'une  exception,  ou  même  une  confusion  de  hasard  entre 
des  sons  presque  identiques  ?  Nous  ne  trancherons  point  la  question. 

3.  Schéma  des  adjectifs  empruntés.  Bita  (petit)  vient  apparem- 
ment de  l'anglais  bit . 

4.  Le  vocatif  se  confond  ici  avec  le  nominatif.  Mais  nous  avons, 
en  outre  des  cas  ordinaires,  pour  les  pronoms  des  deux  premières 
personnes,  une  forme  emphatique,  inconnue  à  l'idiome  allemand, 
commune  au  dialecte  de  Roumélie  (Cfr.  Paspati  :  Études  sur  les 
Tchiiujhianés.  Constantinople,  1870). 
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b)  Adjectifs  possessifs 


Singulier 


Pluriel 


Masculin 

Féminin 

N. 

Mîrô,  mô' 

Mîrî,  mî 

Mîrë,  jnë 

0. 

Mîrë,  mê 

Mîrë,  më 

Mîrë,  më 

N. 

Tirô,  tô 

Tlrî,  tî 

Tîrë,  të 

0. 

Tîrë,  tê 

Tirë^  ië 

Tîrë,  të 

N. 

Leskô 

Leskî 

Leskë 

0. 

Leskè 

Leskê 

Leskë 

N. 

Lakô 

Laki 

Lakë 

0. 

Lakê 

Lakë 

Lakë 

N. 

Peskô^  pô 

Peskî,  pî 

Peskë,  pë 

0. 

Peskë,  pë 

Peskë,  pë 

Peskë,  pë 

N. 

Mârô 

Mârî 

Mârë 

0. 

Mârë 

Mârë 

Mârë 

N. 

Tumàrô 

Tumàrl 

Tumârë 

0. 

• 

Tumârë 

Tumarë 

Tumarë 

N. 

Leoô 

Leoî 

Leoë 

0. 

Leoë 

Leoê 

LeOê 

N. 

PeOô 

Peoî 

PeOê 

0. 

Peoê 

Peoè 

Peoë 

1.  Nous  avons  suivi,  pour  les  formes  contractes,  l'analogie  du 
dialecte  rouméliote,  bien  que  nous  croyions  avoir  trouvé  mê  et  mî, 
etc.,  indifiéremment  employés  dans  beaucoup  de  cas  (voir  p.  187, 
note  2). 
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2.  —  a)  Pronoms  démonstratifs^ 

Singulier 


Pluriel 


Masculin 

Féminin 

N. 

Akavà  ('kavâ) 

Akaià  ('kaià) 

Akalà  ('kalà) 

0. 

Akalés  ('kalés) 

Akalà  ('kalà) 

Akalén  Çkalén) 

etc. 

etc. 

etc. 

N. 

Okovà  Çkovà) 

Okoià  ("koià) 

Okolà  ('kola) 

0. 

Okolés  Çkolés) 

Okolâ  Ckolà) 

Okolén  ('kolén) 

etc. 

etc. 

etc. 

N. 

Odovà  ('dovâ) 

Odoiâ  ('doià) 

Odolà  ('dolà) 

0. 

0  do  lé  s  Ç  do  lé  a) 

Odolà  Cdolà) 

Odolén  ('dolén) 

etc. 

etc. 

etc. 

b)  Adjectifs  démonstratifs  ' 

Singulier 


Pluriel 


Masculin 

Féminin 

N. 

Akàva  ('kava) 

Akàia  ('kàia) 

Akàla  ('kala) 

0. 

Akàla  ('kala) 

Akàla  ('kala) 

Akàla  ('kala) 

N. 

Okôva  ('kova) 

Okôia  ('kôia) 

Okôla  ('kola) 

0. 

Okôla  ('kola) 

Okôla  ('kola) 

Okôla  ('kola) 

N. 

Odôva  ('dora) 

Odàia  ('dôia) 

Odôla  Cdola) 

0. 

Odôla  Cdola) 

Odôla  Cdola) 

Odôla  Cdola) 

1.  Dans  les  dialectes  continentaux,  c'est  la  voyelle  a  qui  déter- 
mine le  sens  de  rapprochement,  et  o  le  sens  d'éloignement:  p.  ex., 
dans  le  dialecte  allemand,  kaca,  data  [clieser),  kova,  doca  [jener). 
En  romani  anglais,  au  contraire,  ce  semble  être  respectivement  les 
voyelles  k  et  d  :  akàooa,  kôooa  (this),  adôcoa,  dôcca  (that).  Le  sys- 
tème du  romani  gallois  paraît  être  une  combinaison  des  deux  pré- 
cédents, le  terme  moyen  okocâ  s'employant  à  la  fois  pour  this  et 
that. 

Nos  textes  accusent  encore  les  formes  obliques  olés,  old,  olén,  etc. 
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N. 
O. 


e)  Article 

Singulier 

Masculin        Féminin 
ô^  û  î 

î  î 


Pluriel 


Masculin 
î  (ô,  u) 
î 


Féminin 
î 
ï 


3.  —  Pronoms  interrogatifs 


N. 

Kon 

Sô 

0. 

Kes 

Sos 

etc. 

etc. 

dont  les  nominatifs  (ocd,  oid,  olà),  bien  qu'existant  dans  la  plupart 
des  dialectes  continentaux,  n'ont  peut-être  pas  ici  d'esistence  indé- 
pendante. C'est  de  là  que  viennent  les  personnels  les,  là,  len,  etc. 


H.  Bourgeois. 


Bruxelles,  11  mai  1910. 


LE  LANGAGE 

des     l:ia.h)i"tarL-fcs     de      TMEar-s 


Dans  le  Temps  du  12  mai  dernier,  M.  Edmond 
Perrier,  Directeur  du  Muséum,  s'est  occupé,  sous  la 
rubrique  générale  Le  monde  vivant,  des  conditions 
de  la  vie  à  la  surface  de  la  planète  Mars.  [1  fait  voir 
que  ces  conditions  sont  à  peu  près  les  mêmesque  chez 
nous  et  que  l'évolution  des  êtres  a  dû  s'opérer  là- 
bas  de  la  même  façon  que  sur  la  Terre. Il  y  a  donc  pro- 
bablement sur  Mars  des  habitants  qui  nous  ressem- 
blent. Mais,  chez  notre  voisine,  les  jours,  dans  la 
zone  moyenne,  sont  encore  plus  inégaux  que  chez  nous 
puisqu'ils  varient  de  7  h.  56  à  17  heures  58;  les  sai- 
sons sont  beaucoup  plus  longues,  puisque  l'année  est 
de  668  jours;  l'été  de  l'hémisphère  boréal  est  parti- 
culièrement long  puisque  l'orbite  de  Mars  est  une 
ellipse  plus  allongée  que  l'orbite  terrestre  ;  la  pesan- 
teur est  beaucoup  moindre,  puisque  le  diamètre  de 
Mars  est  un  peu  plus  de  la  moitié  de  celui  de  la 
Terre;  enfin  l'atmosphère  y  est  moins  dense  et  plus 
riche  en  oxygène.  Il  faut  ajouter  que  Mars  a  été  plus 
vite  refroidi  que  la  Terre  et  que  tout  y  est  en  avance 
sur  nous,  tant  au  point  de  vue  physique  qu'au  point 
de  vue  intellectuel. 
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Les  hommes  de  Mars,  s'ils  existent,  sont  donc  plus 
instruits  que  nous,  et  il  est  permis  de  supposer  qu'ils 
ont  résolu  des  problèmes  dont  la  solution  nous 
échappe  encore.  L'électricité  et  la  radio-activité 
leur  rendent  des  services  que  nous  ne  soupçon- 
nons pas  ;  l'aviation  est  d'usage  courant  parmi  eux; 
ils  ont  aussi  des  voies  de  communications  rapides 
sous  le  sol  et  sous  les  mers;  ils  savent  faire  cris- 
talliser le  charbon  et  utiliser  le  diamant  dans  l'in- 
dustrie; peut-être  ont-ils  trouvé  la  loi  de  transfor- 
mation des  espèces  et  découvert  la  substance  unique, 
prototype  de  tous  les  prétendus  corps  simples  de 
nos  chimistes  !  Ils  savent  ce  que  sont  les  comètes  et 
ont  reconnu  des  planètes  nouvelles  aux  confins  de 
notre  système  solaire... 

Mais  ces  hommes  doivent  avoir  un  langage  arti- 
culé. N'en  ont-ils  qu'un  seul?  On  peut  répondre  par 
l'affirmative.  En  raison  de  la  température  générale, 
les  régions  habitées  sont  surtout  la  zone  centrale, 
plus  étendue  vers  le  nord  que  vers  le  sud.  Les  pro- 
grès des  sciences,  le  développement  des  mœurs,  l'or- 
ganisation sociale,  la  facilité  des  communications,  ont 
amené  l'unification  des  peuples  et  il  n'y  a  vraisem- 
blablement sur  Mars  qu'une  grande  République  fé- 
dérative  avec  des  lois  générales  communes  et  un 
langage    véritablement  universel. 

Quelle  peut-être  cette  langue  ?  ou  plutôt  que  peut- 
elle  être?  Si  l'homme  de  Mars  est,  comme  celui  de 
la  Terre,  au  sommet  des  êtres  organisés,  sa  pensée 
à  évolué  comme  la  nôtre  et  son  langage  a  passé  par 
les  mêmes  évolutions  que   les   nôtres;   il  a    même 
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été   plus  loin.  L'homme   de   Mars,    sans  doute  plus 
grand,  plus  actif,  plus  adroit,  doué   d'organes   plus 
parfaits,  doit  s'exprimer  d'une  façon  à  la  fois  simple 
et    brève,   nette  et   précise.   Comme    le    nôtre,    son 
langage  a   commencé   par  l'onomatopée    spontanée, 
puis  par  l'onomatopée  consciente;  après   est  venue 
la  période  des  monosyllabes  pour  ainsi  dire  intuitifs, 
dont    la    signification    très  vague  et  répondant  aux 
deux  grandes  idées  de  mouvement  et  d'activité  ou 
de  repos  et  d'inertie,  se    complétait   par  le    geste. 
Puis  arrivent  l'observation  et  l'analyse,   le  groupe- 
ment des  monosyllabes  toujours  indépendants  mais 
à  tour  de  rôle  subordonnés  les  uns  aux  autres.  Pour 
l'expression  des  rapports  entre  les  éléments  signifi- 
catifs,  on  a  été  conduit  à  l'agglutination  et,  par  un 
etïort  nouveau,  à  la  flexion.    Alors,  a    commencé  la 
décadence  formelle,  et  la   métamorphose  régressive 
qui  donne  parfois  à  certains   idiomes    comme  l'an- 
glais et  l'hindoustani  l'apparence  d'une  langue  iso- 
lante ou  monosyllabique. 

Les  langues  les  plus  parfaites  de  notre  globe  sont 
incontestablement  les  langues  à  flexion,  c'est-à-dire 
les  langues  sémitiques  et  .les  langues  indo-euro- 
péennes. Les  premières  sont  essentiellement  flexion- 
nelles  et  elles  offrent  une  variété  considérable  défor- 
mes relatives  ;  au  demeurant,  elles  sont  synthétiques 
et  l'avantage  de  leur  organisation  consiste  surtout  dans 
la  variabilité,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  dans  la  mobi- 
lité du  mot  isolé.  Les  idiomes  indo-européens,  plus 
analytiques,  l'emportent  au  point  de  vue  de  la  pro- 
position et  les  nuances  individuelles  y  sont  exprimées 
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d'une  manière  plus  complexe,  mais  la  phrase  est 
plus  simple  et  plus  claire.  Et,  parmi  ces  langues,  les 
mieux  développées,  au  point  de  vue  de  la  pensée  et 
de  ridée  générale,  ce  sont  les  langues  néo-latines. 
Parmi  les  langues  néo-latines,  le  français  nous 
apparaît  comme  la  plus  méthodique,  la  plus  com- 
mode, la  plus  précise. 

Le  langage  de  Mars  doit  par  conséquent  être  ana- 
logue à  notre  français,  mais  à  notre  français  perfec- 
tionné et  simplifié.  Les  formes  grammaticales  y  sont 
moins  nombreuses,  les  composés  plus  abondants, 
les  phrases  formées  d'éléments  en  plus  grand  nombre. 
Ces  éléments,  usés  par  le  temps  et  la  vie,  sont 
devenus  monosyllabiques,  mais  l'orthographe  permet 
d'en  retrouver  l'étymologie  et  d'en  refaire  l'histoire. 

De  même,  Mars  doit  avoir  une  écriture  analytique, 
où  chaque  signe  représente  un  son  ou  un  bruit  diffé- 
rent, et  qui  se  trace  de  gauche  à  droite,  puisque  les 
écritures  terrestres  ont  été  successivement  figurative, 
hiéroglyphique  ou  symboliste,  syllabique  et  synthé- 
tique, et  enfin  analytique,  et  puisqu'elles  ont  été 
d'abord  dirigées  de  droite  à  gauche,  pour  se  retour- 
ner ensuite  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  leur  âge 
adulte. 

Julien  ViNSON, 


LES  MOTS 

ARABES  ET  HISPANO-MORISQUES 

DU  «  DON  QUICHOTTE  » 

(Suite) 


(48).  Mono. 


«  Dâselos,  Sancho,  dijo  Don  Quijote^  no  para 
tomar  el  mono,  sino  la  mona.  «  (2™®  p'%  ch.  XXVI.) 
«  Qu'on  les  lui  donne,  Sancho,  dit  D.  Q.,  non  pour 
prendre  le  singe^  mais  la  guenon.  » 

Ce  court  passage  offre  un  curieux  spécimen  des 
mille  et  un  jeux  de  mots  dont  Cervantes  s'est  amusé 
à  émaillerson  roman;  vieille  et  drolatique  calembre- 
daine qui  donne  lieu  aujourd'hui  à  des  recher- 
ches très  intéressantes  au  double  point  de  vue  éty- 
mologique et  sémantique.  En  voici  d'abord  l'explica- 
tion sommaire. 

Après  avoir  pourfendu  à  grands  coups  d'estoc  et 
de  taille  une  armée  de  Mores  qui  ne  sont  dans  la 
réalité  que  les  fantoches  d'un  théâtre  de  marionnettes, 
Don  Quichotte,  revenu  de  son  erreur,  paie  non  sans 
marchander  les  frais  de  sa  nouvelle  équipée  ;  et 
comme  le  titerero  réclame  encore  un  supplément 
de  deux  réaux  pour  avoir  à  «  rattraper  son  singe  » 
enfui  dans  la  bagarre   (tomar  el  mono),   l'Ingénieux 


—  196  — 

hidalgo  le  lui  accorde,  mais  en  lui  imposant  de  se 
gorger  de  vin,  d'en  «  prendre  Son  soûl  »  (lomar  la 
mon  a). 

Tomar  ou  coger  ou  pillar  uiia  moiia  «  prendre, 
cueillir,  attraper  une  guenon'  »,  c'est  là,  en  argot  de 
buveur,  une  façon  imagée  de  dire  :  tomar  embriaguez 
«  prendre  de  l'ébriété  ».  Il  n'y  a  pas  de  langue  qui, 
dans  cet  ordre  d'idées,  ne  recèle  un  langage  spécial. 
L'expression  allemande,  consacrée  pour  ainsi  dire 
par  l'usage  :  eiii  Kater  bekommen  ou  kriegen  «  attra- 
per un  matou  »,  éveille  l'idée  toute  «subjective  »  d'un 
miaulement  d'entrailles  (Katzenjammer)  approprié  à 
la  circonstance.  L'espagnole,  plus  pittoresque,  ne  fait 
pas  de  différence  entre  les  gesticulations,  les  gri- 
maces d'un  singe  et  celles  d'un  homme  pris  de 
boisson;  elle  rappelle  —  c'est  une  simple  coïnci- 
dence —  un  ancien  dicton  arabe  qui  compare  l'ivro- 
gne à  «  un  singe  dodelinant  de  la  tète  et  gambadant  » 
Qlj-doun  Jiai'i-ak'^  Râs'^ho  fa-raqas°-.  [Mostatraf,  II,  texte 
p.  293,  trad.  p.  631). 

L'italien  disait  de  même  autrefois  :  pi'endere  ou 
pigliare  una  monna  \ 

« Avea  la  buona  donna 

Cenato  fuori  e  presa  un  po'  di  monna  » 

(La  bonne  dame  avait  dîné  dehors  et  pris  un  peu 
de  guenon),  lisons-nous  dans  un  poème  de  Perlone 
Zipoli  intitulé  II  nialmantile  racquistato  (Firenze 
1676,  1,  10).  Mêmes  mots,  même  sens. 

1.  Variante  :  pillar  un  cernicalo  «  prendre  une  crécerelle  ». 
Dormir  la  mona  répond  à  «  cuver  son  vin  ». 

2.  Aujourd'hui  :  prendere  la  coita  ou  una  sbornia. 
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Il  est  évident  qu'il  y  a  ici  de  part  ou  d'autre  imi- 
tation ou  emprunt.  Et  ce  sont,  en  effet,  les  Italiens, 
auxquels  cette  expression  familière  appartient  en 
propre,  qui  la  transmirent  aux  Espagnols  à  l'époque 
où  ils  commençaient  à  insinuer  à  ceux-ci  de  leurs 
manières  et  de  leurs  façons  de  parler,  c'est-à-dire 
au  XV®  siècle. 

En  1442,  Alphonse  V,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile  \ 
chasse  définitivement  René  d'i\njou  de  Naples  où  il 
fixe  sa  résidence  parmi  une  cour  brillante  de  savants, 
de  troubadours  et  d'artistes  qui  lui  décernent  le  sur- 
nom de  Magnifique;  une  nouvelle  puissance  étran- 
gère s'établit  là  pour  trois  siècles,  et,  dès  le  début, 
les  relations  entre  les  deux  peuples  deviennent  plus 
actives  que  jamais,  le  va-et-vient  des  soldats,  des 
marins,  des  marchands  réunit  les  deux  royaumes 
qu'une  mer  sépare.  Grâce  à  ce  contact,  certaines 
expressions  italiennes  s'introduisent  en  espagnol, 
maints  mots  espagnols  et  souvent  ceux  d'origine 
orientale  sont  reçus  en  italien  ^  C'est  ainsi  que  cette 
iri\ici\iié  :  p/-endere  iina  monna,  passe  des  tavernes 
de  Naples  et  de  Gaëte  dans  celle  de  Barcelone,  et 
cela  très  probablement  peu  avant  la  fin  du  XV®  siècle, 
car  mono,  au  fém.    fno/ia,  n'apparait  guère  en  espa- 

1.  On  sait  que  la  Sicile  se  donne  à  Pierre  l"  d'Aragon  en  1282, 
après  le  massacre  des  Français,  pour  échapper  aux  vengeances 
de  Charles  d'Anjou. 

2.  Alcanzare,  tonto,  tosino,  iafio,  zotc,  ineschino,  maga^:;ijio, 
alcoca,  fondaco,  etc.,  ont  été  introduits  dans  le  dialecte  napoli- 
tain parles  Aragonais.  Dans  le  sicilien  on  rencontre  fréquemment 
aussi  de  l'espagnol  et  du  catalan.  Cf.  Diez,  Grainni.  des  langues 
romanes,  I,  p.  70  et  yO  de  la  trad.  fr. 


—  108  — 

gnol  et  en  portugais  avant  cette  époque.  Pero  Tafur, 
qui  rédigea  ses  Viajes  é  andanças  aussitôt  après  la 
chute  de  Constantinople,  ne  connaît  que  le  mot 
ximio  (ital.  scimia)\  et  Pedro  de  Alcala,  dont  les 
manuels  datent  de  1505,  s'il  enregistre  le  nouveau 
vocable,  le  fait  du  moins  précéder  de  Tancien  :«  Xi- 
mia  ô  mona  =  qiierd  ». 

Ce  n'est  pas  tout.  L'italien  monna  n'est  rien  autre 
que  la  contraction  populaire  de  mammone,  forme 
pleine  et  conforme  à  l'original  oriental  maïmoun,  et 
qu'a  toujours  ignorée  l'espagnol  parce  que  l'arabe 
d'Occident  l'a  toujours  ignorée.  De  ceci,  l'Anonyme, 
R.  Martin,  Alcala,  Lerchundi,  sont  de  surs  garants. 

11  convient  d'ajouter  que  le  français  du  XVF®  siècle 
a  lui-même  maiiuou  et  son  diminutif  à  l'italienne  mai- 
mo/iet,  mots  restés  comme  termes  savants,  que  pour- 
tant Darmesteter  et  Hatzfeld  ne  mentionnent  pas 
dans  leur  dictionnaire,  et  dont  l'origine  a  été  indiquée 
par  Pihan  puis  Devic.  Les  maimons,  l'un  des  trois 
groupes  du  genre  macaque,  sont  des  singes  à  queue 
de  cochon,  habitant  Java  et  Sumatra  (v.  d'Orbigny, 
Dict.  un  lu.  d'hlst.  nat.).  Pierre  Belon,  parlant  des 
bateleurs  du  (^.aire,  dit  :  «  Aussi  ont  de  ces  gros 
maimons  que  les  anciens  ont  nommés  Cynocephali, 
si  sages  et  bien  apprins  qu'ils  vont  d'homme  à 
homme  qui  regardent  jouer  le  basteleur  et  leur  ten- 

1.  Les  voyages  de  P.  Tafur  prennent  date  entre  1435  et  1439. 
Le  récit  fait  allusion  à  la  mort  du  dernier  empereur,  Constantin 
Diagasès,  que  lo  gentilhomme  castillan  approcha  à  plusieurs 
reprises.  Cf.  l'éd.  de  Jimenez  de  la  Espada,  2  vol.  in. -12,  Madrid 
1874,  I,  p.  151  et  168. 
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dent  la  main,  faisans  signe  qu'on  y  mette  de  l'argent; 
et  l'argent  qu'on  leur  baille,  le  portent  à  leur  mais- 
tre.  »  [Observations  de  plusieurs  singularitez .  .  .  etc. 
Paris  1588,  p.  268.)  Jusque  là  maimon  apparait  plutôt 
comme  un  terme  exotique  connu  surtout  par  les  re- 
lations des  voyageurs.  Le  pèlerin  Guillaume  de 
Boldensele  (1335)  a  vu  lui  aussi  en  Egypte  des 
«  catos  mammones  mirabiliter  instructos  »  (cité  par 
Du  Cange).  Un  nombre  suffisant  de  textes  recueillis 
par  ^I.  A.  Thomas,  de  l'Institut,  nous  montre  que  les 
mots  maimon  et  maimonet  circulaient  en  Europe  dès 
le  XllP  siècle.  ^Revue  Romania ,  oct.  1909,  p.  556-563.) 

Le  français  a  également  reçu  et  conservé  mojie  ; 
mais  ce  n'est  plus  qu'un  terme  employé  par  les  na- 
turalistes pour  désigner  les  individus  de  quatre  ou 
cinq  espèces  africaines.  «  La  mone^  écrit  Buffon,  est 
la  plus  commune  des  guenons  ou  singes  à  longue 
queue  \  » 

Diez  signale  le  provençal  mouno  (cf.  Mistral  :  cat- 
mimoun)  et  le  breton  mouna. 

Enfin,  à  côté  de  l'anglo-saxon  ape^  l'anglais  a 
monkey^  dont  les  variantes  primitives  (XVI^  s.)  sont  : 
muiikije,  muiikie,  moiikie,  le  suffixe  marquant  le 
diminutif,  comme  dans  donkey.  Cf.  le  fl.  monnekin. 

Littré  est  donc  manifestement  dans  l'erreur, 
lorsque,  indiquant  lorigine  italienne  de  nioiie,  il 
ajoute  que  «  moana  (guenon)  signifie  aussi  «  madame  » 
pour  madonna^  ce  qui  semble  avoir  été  soit  un  terme 
de  flatterie  pour  la  guenon,  soit  un  terme   provenant 

1.  Les  mones  cercopithèques  se  distinguent  par  un  bandeau  noir 
allant  des  yeux  aux  oreilles  et  la  couleur  du  pelage  (v.  d'Orbigay). 
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de  la  ressemblance  humaine'  ».  Voilà  deux  singu- 
lières conjectures  contre  lesquelles  se  seraient  juste- 
ment inscrits  en  faux  et  Dante  et  Léonard  de  Vinci, 
tandis  que  Moiina  Bice  et  Moiina  Lisa  inspiraient 
leur  génie.  11  est  possible  que  mammone  soit  devenu 
moiina  par  analogie  avec  inonna  venu  de  madonna, 
d'où  un  seul  terme  pour  exprimer  deux  idées  diamé- 
tralement opposées ^  Ce  qui  est  certain  c'est  que  la 
déformation  de  mammone  résulte  d'une  contraction 
causée  par  le  voisinage  de  deux  syllabes  commençant 
par  la  même  lettre,  ^\n&\  controllo  pour  contra  rollo, 
mattino  de  matutinum^.  Et  quant  à  madonna^  ce 
mot  s'est  également  contracté  par  suite  de  la  position 
entre  deux  voyelles  du  r/qui  est  lettre  faible  en  italien 
comme  en  espagnol,  d'où  m(ad)onna,  comme  il  est 

1.  C'est  d'ailleurs  grâce  à  Diez  (v.  son  Dict.)  qui  ne  reconnaît 
qu'une  origine  aux  deux  monna;  aussi  partant  de  cette  erreur,  il 
tire  par  comparaison  le  mot  (juenon  du  v.  h.  ail.  winja  «amie^ 
épouse»  !  Frisch  avait  déjà  trouvé  dans  ce  même  v.  h.  ail.  l'éty- 
mologie  qneaa  «  femme  ».  On  sait  bien,  cependant,  qu'il  y  a  des 
guenons  mâles,  puisque  les  guenons  composent  un  genre  parmi 
les  cercopithèques.  Les  étymologies  de  cette  espèce  sont  nom- 
breuses. Il  est  probable  que  guenon  provient  de  quelque  idiome 
africain,  comme  le  wolof. 

2.  Monna  pour  madonna  ne  s'emploie  plus;  c'est  un  terme 
suranné  qu'a  remplacé  siy nora  et  qui,  orthographié  mona,  est  syn. 
de  putta.  Cf.  l'ail.  Dirne.  D'autre  part  monna  «  guenon  »  =  na- 
iura  délia  donna  on  vénitien.  De  là  le  gr.  mod.  ;jLoyva  «  singe  » 
et  [J.OUV'!  m  yoTpoç  (Somavera,  Tesoro  délia  lingua  gr.  volg.  cd 
ital.,  Paris  1709.) 

3.  Les  meilleurs  exemples  de  ce  genre  de  contraction  se  trou- 
vent en  latin  :  aes(ti)tas,  se(mi)mestris,  sti(pi)pendium,  ido(lojla- 
tria,  fas(tisjtigium,  nu(tri)trix,  vene(ni)ficus,  etc. 
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arrivé  pour  vo  =  vado,  Po  =  Padus,  gioja  =  gaii- 
dium,  etc.  Cf.  le  fr.  mamzelle  =  mademoiselle. 

En  résumé,  mono,  mone  et  moiikey  sont  de  pro- 
venance italienne  ;  manimone  Qi  maimon  ont  été  puisés 
séparément  et,  suivant  toute  vraisemblance,  simul- 
tanément à  la  source  même  qui  est  le  turcMAÏMOUN  \ 
terme  usité  dans  l'acception  de  «  singe  »  partout 
où  la  langue  turque,  au  moyen  âge,  était  parlée  et 
comprise,  c'est-à-dire  dans  l'empire  hétéroclite  de 
l'Almorabaquin,  comme  on  appelait  alors  le  sultan 
Mourad  Khân,  et  à  travers  le  vaste  pays  arabe 
qu'exploitait  de  concert  avec  ses  milliers  de  mamloùks 
de  toutes  races  le  «  Soudan  de  Babiloine  »',  bref, 
depuis  le  Danube  jusqu'au  Nil  et  à  l'Euphrate. 

Il  n'y  a  qu'un  mot  en  turc  osmanli  pour  désigner 
le  singCj  c'est  maïmoun  ;  le  vrai  vocable  turc  est 
melchin,  mais  on  ne  l'entend  plus  qu'à  Kâchgar,  et 
encore  son  puîné  d'Occident  menace-t-il  de  l'y  sup- 
planter. Une  humeur  fantasque  est  une  humeur  de 
maïmoûn  ;  uneinauvaise  farce  est  un  «jeu  de  singe  » 
maïmoùn  oyounou  ;  «  singe  paré  »  maïmoàn  bezekla 
équivaut  à  a  mise  ridicule  ».  Comme  tant  d'autres 
mots  turcs,  celui-ci  a  été  adopté  sans  modification  par 
le  bulgare,  le  serbe,  le  roumain,  le  hongrois  (maiom) 
et  le  grec  (•/]  [xaïfJioû)  \ 

1.  V.  le  diet.  de  Méninski  :  «  M.ejmoun  (v.  turcica),  simius, 
simia,  gatto  mcdmone,  scimia.  » 

2.  Parmi  ces  sultans  d'Egypte,  qui  étaient  tous  d'anciens  pri- 
sonniers de  guer.re  ou  des  esclaves  achetés  sur  les  marchés,  tous 
triés  sur  le  volet,'  plus  d'un  arriva  au  pouvoir  n'ayant  jamais  su 
parler  que  le  turc  et  un  peu  le  persan. 

3.  Cf.  Fr.  Mikiosich,  Die  turkischen  Elemente  in  den  sûdosl- 
und  osteuropdischcn  Sprachen,  Wien  1884;  Diez,  art.  mammone. 
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Le  persan  a  trois  mots  à  sa  disposition  pour  dé- 
nommer le  même  animal  :  1°  boûzinè,  var.  poûziuè, 
boûziiiînè,  aboûzinè^;  2°  châdî^  d'origine  douteuse; 
3°  MEiMOUN,  terme  usuel  relativement  moderne,  d'ail- 
leurs emprunté  de  l'arabe,  d'après  l'auteur  du 
Béhâr-i-"  Adjein{vÂ.  les  dict.  de  Johnson  :  «  a  baboon, 
ape,  monkey  »,  et  de  VuUers).  Le  premier  est  passé 
en  arabe  classique  sous  la  forme  adultérée  Aboiî 
Zinna;  en  arménien  abouznny  et  abouzeii  ;  en  russe 
obeziana ;  le  second  en  géorgien  :  mr/ïnwuiii^.  11  n'y 
a  pas  de  raison,  historiquement  ni  géographiquement 
parlant,  pour  que  mammone  et  mciimon  soient  issus 
du  persan,  parce  que  le  petit  nombre  de  mots  per- 
sans que  les  Romans  ont  admis  leur  est  presque 
entièrement  arrivé  par  l'intermédiaire  de  l'arabe  et 
que  maimoûn^  part.  p.  du  verbe  yamana,  n'a  jamais 
signifié  «  singe  »  dans  cette  langue,  mais  «  heureux, 
favorisé  par  le  sort,  de  bon  augure  «  (cf.  l'Yémen  = 
Arabia  felix). 

Le  singe,  en  effet,  est  communément  appelé  Qird 
tant  en  arabe  vulgaire  que  littéraire  ;  c'est  le  nom  de 
l'espèce  ^  Cette  langue,  riche  en  synonymes  de  toutes 
nuances,  possède  en  outre  les  distinctions  suivantes: 

1.  Ibn  Batoùta  nomme  la  «  baie  des  Singes  »  K ho ùr-i-ho usiné 
.à  Ceylan  (IV,  p.  267)  et  la  «  montagne  des  Singes»  Koùli-i-boù- 
zinè  près  de  Pékin  {ib.,  p.  "254). 

2.  Le  géorgien  a  également  le  mot  très  curieux  qapoujouna  qui 
semble  réunir  le  sanscrit  /,'api  «  singe»  dont  le  sens  primitif  est 
«  léger,  agile»  (d'où  l'hébreu  qô.f,  cf.  II  Chron.,  IX,  21,  et  l'ar- 
ménien  kapik  «  singe  »)  et  le  persan  hoiuiné. 

3.  Cf.  Hommel,  Die  Naincn  der  Sdngelluercbei  dcii  sïidseinit. 
Vôlkern,  Leipzig  1879,  p.  330. 
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Roubbâhn  hamadryas^  ))(cf.  Meidâny,  I,  328)  ;  Qichcha 
«  guenon  »  (cf.  ici.,  II,  386)  ;  Qichba  «  guenuche  »  ; 
ZinncVa^  du  verbe  zanà  «  forniquer  »  ou  de  zana'a 
«être  agile  »,  forme  intensive  du  nom  de  métier; 
Aboû  Zinna,  mot  fabriqué  d'après  le  persan  aboûzinè 
et  auquel  l'étymologie  populaire  adonné  ce  sens  cor- 
respondant avec  une  idée  intelligible  :  «celui  qui  se 
nourrit  de  Zinn  ou  grain  de  seigle  ;  Nasnâs  (de  vâvoç  ?); 
Châdl  que  Haussier  dit  turc,  Vullers  persan,  et  que 
connaît  surtout,  sporadiquement,  l'arabe  vulgaire; 
Abou  Khâlid  (cf.  Damiry,  Hayàt  el-Haïvân  au  mot 
Qird  et  passim  s.  i'.),  n.  p.  d'homme,  Jwiinya 
dont  le  sens  littéral  est  «  père  de  ce  qui,  étant  éternel, 
est  heureux  »,  c'est-à-dire  «  source  de  bonheur  » 
(cf.  el-Djazâïr  el-Khâlidât  =  les  îles  Fortunées  ou 
Canaries,  el-Khould  =  le  Paradis);  Sa^dân  «  heu- 
reux, fortuné,  p.  ext.  :  qui  porte  chance  »,  nom  par 
lequel  on  désigne  le  singe  en  Egypte  et  en  Syrie  (cf. 
les  dict.  de  Berggren  et  de  Belot),  le  sapajou  suivant 
Bocthor. 

Il  est  inutile  de  pousser  plus  avant  cette  nomen- 
clature, d'ailleurs  suffisamment  instructive  :  l'arabe 
ne  possède  pas  de  mot  maïmoiiii  désignant,  même  au 
figuré,  un  quadrumane  à  quelque  espèce  qu'il  ap- 
partienne. D'où  vient  alors  qu'en  persan  et  en  turc 
ma'inioùii  présente  ces  deux  significations  si  diffé- 
rentes :  «  1°  singe,  2°  fortuné,  d'heureux  présage  »  ? 

1.  «  Il  n'y  a  pas  do  contrée  au  monde  où  les  singes  soient  plus 
beaux,  plus  malicieux  et  plus  susceptibles  d'être  dressés  que  dans 
l'Yémen  :  on  les  y  appelle  Qird  roubbâh.  ))  Mas'oùdy,  Pr.  d'or, 
II,  p.  54. 
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Sont-ce  deux  vocables  différents  dont  le  premier 
serait  emprunté  d'un  autre  idiome,  le  second  étant 
notoirement  arabe  ?  Ou  bien  n'y  a-t-il  en  tout  et 
pour  tout  qu'un  seul  et  même  mot,  arabe  par  con- 
séquent ? 

Le  grec  du  moyen  âge,  il  est  vrai,  offre  [jl!,[j,cô  ('/]) 
avec  le  sens  de  «  guenon  »  ;  mais,  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  ce  n'est  qu'un  jeu  de  mots  byzantin,  une 
adaptation  par  calembour  du  turc  maïmoiui  ne  re- 
montant guère  plus  haut  que  le  X"  s.,  époque  où  la 
langue  turque  fait  une  première  et  timide  apparition 
en  Syrie  et  en  Egypte  sous  le  gouvernement  héré- 
ditaire des  émirs  turcs  Toùloùnides  et  Ikhchîdides 
(868-969).  Sur  ce  point,  mon  savant  collègue  M.  J.  Psi- 
chari  a  judicieusement  clos  la  discussion  dans  ses 
Etudes  de  philologie  néo-grecque^ 

Il  y  a  encore  le  malais  mouflet  ou  mounnet  qui 
spécifie  le  singe  à  longue  queue,  précisément  comme 
la  nione  des  naturalistes  et  le  Qird  yamany  des 
Arabes  (cf.  Alcala  :  «  mono  con  (-ola  »  ).  Mais  comme 
«  singe  »,  en  tant  qu'espèce,  se  dit  dans  la  langue 
malaise  koura^  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant,  au 
contraire,  à  ce  que  niounet  lût  une  altération  du  mot 
maïmoùn  importé  par  «  les  marins  de  Sirâf  et  de 
l'Oman,  qui  faisaient  continuellement  le  voyage  de 
Kalah    et  de   Zâbadj  ^  »    c.-à-d.    Keyda    (Malacca)   et 

1.  Bibl.  de  l'Ecole  des  Hantes-Etudes,  92"  fasc.  2*^  part.,  p.  lxxiv, 
Paris,  1892. 

2.  Mas'  oûdy,  Pv.  d'oi\  \\,  p.  52  sqq.  Cf.  Ibn  Batoùta,  IV,  p. 
175.  —  Ils  faisaient  aussi  celui  du  Zandj-bâr  et  des  «  Iles  du 
"Waqwaq  ».  D'après   une  vieille    tradition  musulmane  qui  a  son 
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Java,  cette  patrie  de  Yôrang-houtân  et  du  maimon 
(cf.  suprà),  si  toutefois,  et  mieux  encore  peut-être, 
mouhei  n'est  pas  le  mot  mona  lui-même  importé  au 
XVP  siècle  par  les  Portugais. 

Quand  on  juxtapose  les  trois  mots  arabes  Aboâ 
Kliàlid^  Sa  clan  et  Maïmoûii  dont  la  synonymie  est 
frappante,  Thypothèse  qui,  en  dernière  analyse,  se 
présente  à  l'esprit  paraît  être  bien  autrement 
proche  de  la  vérité.  Ce  ne  peut  être,  en  effet,  le  ré- 
sultat du  hasard  si  le  mot  arabe  maïmoûn^  entré  en 
persan  et  en  turc  avec  le  sens  que  l'on  sait  et  qui  lui 
est  propre,  en  est  venu  à  désigner  l'animal  respec- 
tivement appelé  jusque  là  dans  ces  deux  langues 
boûzinè  et  metchin.  Aussi  ne  peut-on  s'empêcher  de 
déduire  de  ce  fait  que,  en  appliquant  au  singe  cette 
épithète  insolite  :  «  animal  de  bon  augure  »,  les  Per- 
sans et  les  Turcs  ont  uniquement  parlé  par  antiphrase 
et  ont  visé,  par  superstition  plutôt  que  par  raillerie, 
la  laideur,  la  malfaisance  et  l'obscénité  de  la  bête. 
Assurément  les  Orientaux  ont  pu  s'intéresser  à  la 
vivacité,  à  l'adresse,  à  la  malicieuse  intelligence  du 
singe,  témoins  Mas'oùdy  et  Damîry,  lesquels  rappor- 
tent de  ce  chef  une  série  de  faits  tous  plus  extraordi- 
naires les  uns  que  les  autres  —  singes  tailleurs  d'ha- 

origine  dans  la  relation  des  voyages  fantastiques  de  Sindbad  le 
Marin,  une  vague  terre  insulaire  située  aux  confins  du  monde 
renferme  un  arbre  nommé  el-Waqicaq  ;  ses  fruits  sont  des 
êtres  humains  qui  se  balancent  suspendus  à  ses  branches  et  qui 
poussent  ce  cri  icaq-œaq  (d'où  le  verbe  icaqicaqa  «  aboyer  ».  11 
s'agit  des  singes  de  Madagascar,  de  Java-Sumatra  ou  du  Japon 
(v.  G.  Ferrand,  Madagascar  et  les  iles  Uâq-Uâq,  J.  Asiat.,  1904, 
Les  Javanais  à  Madagascar,  J.  Asiat.,  1910). 
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bits,  savetiers,  orfèvres,  fabricants  de  sacs  en  papier, 
flabeilifères,  dégustateurs  et  plus  fort  encore  ;  ils  ne 
se  sont  toutefois  jamais  fait  d'illusion  sur  ses  vices. 
Voyez  plutôt  le  portrait  qu'en  trace  Abchîhy  dans 
son  Mostatraf.  Les  Mekkois,  quant  à  eux,  croient  que 
les  singes  sont  des  Juifs  métamorphosés.  Suivant 
Burton  %  qui  dépeint  en  quelques  lignes  les  hideux 
et  nombreux  cynocéphales  de  TArâfa  et  des  monta- 
gnes de  Tâïf,  les  indigènes  du  Hidjâz  prétendent 
que  ces  animaux  ont  un  goût  prononcé  pour  les  spi- 
ritueux (quel  rapprochement  avec  l'expression  «  pren- 
dre une  mone  y)  !  )  et  que,  de  plus,  «  they  are  fond 
to  display  an  inordinate  affection  for  women  »*.  Ab- 
chîhy en  dit  autant,  sinon  davantage.  Voilà  pourquoi 
l'Oriental  a  toujours  eu  cette  impression  que  le  singe 
est  un  animal  diabolique  ;  pourquoi  les  Arabes  ont 
formé  du  mot  Qird  le  verbe  qarrada  «  vouer  quel- 
qu'un au  Singe  »,  c'est-à-dire  au  démon  (cf.  Belot)  ; 
lil-Qird!  disent-ils  «  au  diable  sois-tu!  »  (cf.  Bocthor); 
voilà  pourquoi  enfin  ils  ont  appliqué  au  singe  ces 
eulogies  superstitieuses,  ces  surnoms  louangeurs 
qu'on  citait  tout  à  l'heure  :  Aboû  Khâlid  qui  n'a 
plus  de  sens,  étant  d'un  autre  âge  ;  Sa'dàn^  le  seul 
survivant  ou  le  dernier  venu,  on  ne  sait,  et  qui,  dans 
la  bouche  d'une  mère  s'adressant  à  son  enfant, devient 
presque,  avec  son  sens  de  «  bestiole»  et  de  «lutin», 
un  terme  hypocoristique  ;  et  peut-être  aussi,  à  une 
époque   imprécise    et   lointaine,    maïmoun,    que    les 

1.  A  pilgrimage  to  Mecca   and  Médina,  lll,  p.  102  sq.  (Leip- 
zig 1874).  Cf.  Ibn  Batoûta,  IV,  p.  175,  sqq. 

2.  II,  p.  148  du  texte,  et  II,  p.  297  de  la  traduction. 
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Turcs  et  les  Persans  auraient  sauvé  de  l'oubli  en  se 
l'appropriant,  et  qui,  passé  démode  sans  avoir  jamais 
franchi  les  limites  du  domaine  populaire,  n'aura  pas 
trouvé  place  dans  les  œuvres  savantes  des  lexicogra- 
phes arabes. 

Au  surplus,  les  antiphrases  de  ce  genre  ne  sont 
pas  rares  en  arabe,  pour  ne  parler  que  de  cette 
langue.  L'une  des  plus  fréquemment  employées  est 
celle  qui  consiste  à  substituer  yâ  sa  'zV/  «  ô  heureux!  » 
ou  yâ  mabroûk  «  ô  béni  !  »  à  yâ  maVoûn  «  ô  maudit  !  ». 
On  en  trouve  un  exemple  pris  sur  le  vif  dans  les 
Contes  arabes  modernes  de  Spitta-Bey  (p.  36-37  et 
note). 

En  espagnol  mono,  mona,  est  très  usité  dans  le 
sens  de  «  gracieux,  joli,  mignon».  Ce  n'est  nullement 
par  antiphrase,  et  l'arabe  n'y  saurait  être  pour  quoi 
que  ce  soit.  Il  en  est  de  même  en  allemand,  où  Affe 
s'applique  familièrement  à  un  petit  enfant,  Grasaffe  à 
une  jeune  fille  plaisante  à  voir  :  ce  mot,  ]Méphisto- 
phélès  l'emploie  en  parlant  de  Marguerite  (Faust, 
V^  p^«  V.  3165;  cf.  «  das  arme  affenjunge  Blut»  ibid.^ 
V.  2957). 

Notons  enfin  la  singulière  sémantique  de  maïmoun 
1°  en  persan:  «  singe,  esclave,  espèce  de  plante  grim- 
pante »,  2°  en  arabe  :  «  heureux,  mentula  »  (Qâmoùs). 

(A  suivre.)  Paul  RAVAISSE. 


PETIT  VOCABULAIRE 

des  mots  de  la  langue  française 
D'IMPORTATION    HISPANO-PORTUGAISE 

(Suite  et  fin) 


Pavane,  n.  f.  de  l'espagnol  et  portugais j(?<:zf«7Zf/,  danse 
grave,  jadis  fort  à  la  mode.  Les  dames  de  la 
Cour  de  France  la  dansaient  en  robes  longues 
et  traînantes,  chargées  de  broderies  et  de  pier- 
reries. Les  Princes  l'exécutaient  avec  de  grands 
et  riches  manteaux,  et  les  simples  gentilshommes 
en  cape  et  en  épée. 

La  racine  de  ce  mot  est  paçon  (paon);  d'oii,  en 
espagnol  et  en  portugais  le  verbe  pavonear  [se 
pavaner),  c'est-à-dire  :  faire  le  paon,  imiter  le 
paon,  quand  il  fait  la  roue. 

Pavesade,  n.  f.  terme  de  la  marine,  de  l'espagnol, 
pavesada,  portugais  pavezada.  On  appelle 
pavesade^  la  rangée  de  boucliers  ou  pavois 
placés  autour  du  navire  pour  faire  un  rempart 
aux  combattants,  et  plus  généralement  on  donne 
ce  nom  aux  grandes  claies  portatives  derrière 
lesquelles  les  archers  étaient  postés  pour  tirer. 
La  racine  de  ce  mot  est  paves  (pavois)  en 
espagnol,  portugais  pavez  (pavois,  ou   pavier). 
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Peccadille,  n.  f.  de  Tespagnoi  pecadillo,  diminutif 
de  pecado  (péché),  péché  léger,  petit  péché  ; 
en  portugais  peccadiiiho,  diminutif  de peccado. 

Perruque,  n.  f.  de  l'espagnol  pelûca^  racine  pelo 
(poil).  Les  Portugais  disent  perùca  et  écrivent 
la  racine  :  pello.  Les  dérivés  espagnols  sont 
peliicoii  (grande  perruque),  peluquin  (petite 
perruque),  peluquero  (perruquier),  peluquera 
(perruquière),  et  peluqueria  (boutique  de  per- 
ruquier). 

Picador,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  picador 
(piqueur),  se  dit  du  cavalier  qui  attaque  le  tau- 
reau avec  la  pique,  après  le  toréador  et  avant 
le   matador. 

Pintade,  n.  f.  de  l'espagnol  et  portugais  plntada 
(peinte,  mouchetée).  Le  nom  de  pintade  a  été 
donné  à  ce  genre  de  gallinacés,  à  cause  de  son 
plumage  gris-bleu,  moucheté  de  petites  taches 
rondes  et  blanches,  aussi  régulières  que  si 
elles  étaient  peintes. 

Pirogue,  n.  f.  de  l'espagnol  piragua.,  portugais- 
brésilien /;i/-oo-«;  canot  léger,  long,  fait  à  l'ori- 
gine d'un  tronc  d'arbre  creusé. 

Plata,  n.  f.  de  l'espagnol  plàta  (argent),  portugais 
pràta.  De  là  vient  le  nom  de  République  Argen- 
tine, que  nous  donnons  à  la  République  de  la 
Plata \  de  là  aussi  le  nom  de  vaisselle  plate, 
que  nous  donnons  à  la  vaisselle  d'argent,  vagi- 
lla  de  plata,  en  espagnol. 

Platine,  n.  m,  de  l'espagnol  et  portugais  platina, 
diminutif  de  plata  (argent),    métal  d'un    blanc 

4 


—  210  — 

gris,  moins  brillant  que  l'argent,  plus  pesant 
(jue  Toret  inaltérable.  Le  moi  platine  fut  d'abord 
féminin^  à  l'époque  de  l'introduction  de  ce  métal 
en  Europe,  vers  1748.  On  Temploie  maintenant 
au  masculin,  et  nous  disons  :  du  platine.  Dans 
le  commerce  on  l'appelle  souvent  or  blanc,  son 
prix  étant  quatre  fois  plus  élevé  que  celui  de 
Targent. 

Ponant,  n.  m.  terme  de  marine,  de  l'espagnol 
ponienie  (couchant,  occident),  portugais  poénte. 
On  donne  ce  nom  au  vent  d'ouest,  opposé  au 
levant. 

Porc-épic,  n.  m.  de  l'espagnol  puerco-espin  (porc- 
épine)  portugais />d/'CO-e5/>m/ïo.  Ce  quadrupède, 
de  l'ordre  des  rongeurs,  a  le  corps  armé  de 
piquants,  qui  sont  comme  de  fortes  épines; 
les  Anglais  l'appellent  yoorcviyyme. 

Posada,  n.  m.  de  l'espagnol  posàda,  portugais 
ponsdda.  Ce  mot  signifie  proprement  une  au- 
berge ou  hôtellerie. 

Présides,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  presidio 
(garnison,  lieu  où  il  y  a  une  garnison).  Le  mot 
presidios  s'entend  spécialement  des  places  où 
le  gouvernement  espagnol  envoie  les  condam- 
nés aux  travaux  forcés.  Les  présides  d'Afrique^ 
sur  la  côte  méditerranéenne  du  Maroc,  sont  au 
nombre  de  quatre  :  Ceiita,  Penon  de  Vêlez, 
AUiucemas,  et  Melilla. 

Primevère,  n.  f.  de  l'espagnol  et  portugais  prima- 
véra  (printemps).  Nous  appelons,  de  ce  nom 
bien  connu  de  tous,  la  plante  vivace  qui   croît 
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presque  partout,  et  dont  la  (leur  paraît  dès  les 
premiers  jours  du  printemps,  dans  nos  prés 
et  nos  jardins. 

Pronunciainento,n.m,derespagnol/?ro«?f«c/<7we7z/o. 
On  entend  par  ce  mot  la  déclaration  de  Tacte 
d'insurrection  d'un  chef  militaire  dans  les 
Républiques  de  l'Amérique  du  Sud. 

Proue,  n.  f.  de  l'espagnol  et  portugais  prôa  (avant 
d'une  embarcation),  en  arabe  prouah,  en  latin 
prùra. 

Q 

Quille,  n.  f.  de  l'espagnol  quilla,  portugais  quilJia. 
C'est  le  nom  de  la  forte  et  longue  pièce  de  bois, 
qui  est  la  base  de  la  construction   des    navires. 

Quina  et  Quinquina,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portu- 
gais Quina  et  Quinquina,  noms  d'une  écorce 
médicinale  fébrifuge  d'un  arbre  originaire  du 
Pérou,  appelé  par  les  indigènes  kinakina.  Le 
quinquina  fut  apporté  en  Espagne,  pour  la 
première  fois,  vers  Tannée  1650. 

On  donne  le  nom  de  quinine^  de  l'espagnol 
quinina^  à  la  substance  alcaline  et  amère  que 
l'on  extrait  de  diverses  espèces  de  quinquina. 


Real,  n.  m.  ou  Reale,  n.  f.  de  l'espagnol  et  portu- 
gais real^  petite  monnaie  de  compte  et  effective 
en  usage  en  Espagne,  au  Portugal,  au  Mexique, 
dans  l'Amérique  du  Sud,  et  jusque  dans  l'Archi- 
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pel  d'Asie,   Le  réal  d'Espagne  vaut  23  centimes 
de  notre  monnaie, 

Récif,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  recife  ou 
arrecife,  mots  venus  de  l'arabe  racif  ou  èr-racif 
(avec  l'article),  lequel  signifie  «  une  chaîne  de 
rochers  à  fleur  d'eau,  sur  lesquels  la  mer  se 
brise  sans  cesse  ». 

Renégat,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  renegado. 
Le  renégat  est  celui  qui  a  renié  la  religion 
chrétienne,  pour  embrasser  une  autre  religion. 

Résille,  n.  f.  de  l'espagnol  redecilla^  portugais 
redezinha,  diminutifs  de  réde  (filet).  La  résille 
est  un  petit  réseau  ou  filet  pour  envelopper  les 
cheveux.  Cette  sorte  de  coiff'ure  est  fort  en 
usage  en  Espagne. 

Ressac,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  resàca.  Le 
ressac  est  le  retour  violent  de  la  lame  du  côté 
du  large,  lorsqu'elle  a  frappé  avec  impétuosité 
(contre  des  rochers. 

Rob,  n.  m.  de  l'espagnol  rob,  portugais  robe  ou 
arrôbe^  mots  venus  de  l'arabe  robb^  sans  l'article, 
ou  èr-robb,  avec  l'article.  On  appelle  rob^  le  suc 
de  fruit  quelconque,  épaissi  en  consistance  de 
miel  par  l'évaporation. 

Romancero,  n.  m.  de  l'espagnol  romancero,  recueil 
de  petits  poèmes  espagnols  anciens,  romances 
historiques  et  chevaleresques,  tels  que  le 
Romancero  publié  par  Damas-Hinard,  à  Paris, 
en  l'année  1844. 

Rossinante,  n.  m.  de  l'espagnol  rocinante,  nom 
du  cheval  de  Don  Quichotte,  que  nous  employons 
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comme  synonyme  de  rosse,  ou  mauvais  cheval 
efflanqué. 
Rubican,  de  l'espagnol  et  portugais  rubicano.  On 
appelle  cheval  ruhicaii^  tout  cheval  noir,  bai, 
ou  alezan,  dont  la  robe  est  parsemée  de  poils 
blancs,  surtout  aux  flancs. 

S 

Safran,  n.  m,  de  l'espagnol  azafraii,  portugais 
açafraô^  mots  venus  de  l'arabe  zaafrân.  C'est 
le  nom  d'une  plante  bulbeuse  dont  les  stigmates 
de  la  fleur,  réduits  en  poudre,  donnent  une  belle 
couleur  jaune,  connue  de  toute  antiquité. 

Salsepareille,  n.  f.  de  l'espagnol  zarzaparrilla., 
et  portugais  salsaparrilha,  plante  médicinale 
originaire  du  Pérou,  d'où  elle  a  été  apportée 
en  Europe  par  les  Espagnols.  En  français,  on 
a  dit  primitivement  salseperille  ;  en  anglais  et 
en  allemand  on  dit  sarsaparilla. 

San-benito,  n.  m.  de  l'espagnol  san-benito,  portu- 
gais sambenilo^  casaque  jaune,  avei^  une  croix 
d'étofFe  rouge  en  sautoir,  que  l'Inquisition 
faisait  revêtir  à  ceux  qu'elle  avait  condamnés  à 
être  brûlés. 

Sangrado,  n.  m.  de  l'espagnol  sangrado  (saigné).  Ce 
nom  d'un  personnage  du  «  Gil  Filas  »  de  Lesage, 
est  devenu  proverbial  en  France,  pour  désigner 
un  ignorant  médecin,  qui  a  pour  système  de 
saigner  dans  toute  maladie.  De  ce  médecin 
nous  disons  plaisamment  :  C'est  un  docteur 
Sangrado ! 
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Saphir,  n.  m.  de  l'espagnol  zâfiro,  et  portugais 
saphira.  mots  provenant  de  l'arabe  sâfir.  Le 
saphir  est  une  pierre  précieuse  et  brillante  de 
couleur  bleue. 

Sarabande,  n.  f.  de  l'espagnol  zarahânda  et  portu- 
gais sarabcnicla  ;  sorte  de  danse  grave,  venue 
d'Espagne,  dont  l'air  est  à  trois  temps  et  qui 
se  dansait  avec  accompagnement  de  casta- 
gnettes. 

Sarbacane,  n.  f.  de  l'espagnol  cerbatana  et  portu- 
gais 5rt/'«6rt^<rz««,  long  tuyau  creux  de  verre  ou  de 
bois,  percé  par  les  deux  bouts,  dont  on  se  sert 
pour  lancer  de  petites  boules,  ou  pour  trans- 
mettre la  voix. 

Sargasse,  n.  f.  de  l'espagnol  sargazo  et  portugais 
sa/-gasso^  espèce  de  lentille  de  mer,  genre  fucus, 
qui  se  trouve  en  si  grande  quantité  entre  les 
îles  du  Cap-Vert,  les  Canaries  et  la  terre  ferme 
d'Afrique,  qu'on  a  nommé  cette  partie  de  l'Océan 
Atlantique  «  la  Merdes  sargasses)-). 

Sassafras,  n.  m.  de  l'espagnol  sasafras  et  portugais 
sassafraz^  espèce  de  laurier  d'Amérique  toujours 
vert,  qu'on  appelle  aussi  :  laurier  des  Iroquois. 
Son  bois  et  son  écorce,  qu'on  apporte  en  Europe, 
sont  aromatiques  et  d'un  grand  usage  en  méde- 
cine, comme  sudorifîques  et  diurétiques. 

Savane,  n.  f.  de  l'espagnol  sdbana.  On  appelle 
savanes  les  grandes  plaines,  dans  les  Antilles 
et  les  Guyanes.  où  paissent  les  troupeaux. 

Savate,  n.  f.  de  l'espagnol  zapdto  et  portugais 
sapdto^  qui  signifient  proprement  :   soulier.,  et 
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non  pas  un  vieux  soulier  fort  usé,  comme  nous 
l'entendons  en  français. 

Savetier,  n.  m.  de  l'espagnol  zapatero  et  portugais 
sapateiro.  Il  est  à  remarquer  qu'en  Espagne, 
comme  au  Portugal,  ces  deux  mots  zapatero 
et  sapateiro  désignent  non  un  savetier,  mais 
bien  ce  que  nous  appelons  en  français  un 
cordonnier.  Pour  rendre  exactement  notre  mot 
savetier,  Espagnols  et  Portugais  diront  :  zapatero 
de  viejo,  sapateiro  de  velho,  c'est-à-dire 
«  cordonnier  de  vieux  ». 

Saynète,  n.  f.  de  Tespagnol  sainete,  petite  pièce 
bouffonne  du  théâtre  espagnol. 

Séguedille,  n.  f.  de  l'espagnol  seguidilla,  portugais 
seguidilha,  sorte  de  chanson  qui  se  chante  sur  un 
air  de  danse,  d'un  mouvement  animé. 

Séné,  n,  m.  de  l'espagnol  sén  et  portugais  5e«;ïe  ou 
sene,  mots  venus  de  l'arabe  senâ.  C'est  le  nom 
d'un  petit  arbuste,  originaire  d'Egypte,  dont 
les  feuilles  sont  employées  comme  purgatives. 

Sierra,  n.  f.  de  l'espagnol  sierra,  portugais  serra^ 
deux  mots  qui  signifient  également  scie.  Par 
extension  métaphorique,  on  a  désigné  par  ce 
nom  de  sierra  (scie),  une  chaîne  de  montagnes 
escarpées.  Ex,  :  la  Sierra  d' Estrella ,  la  Sierra 
Nevada,  la  Sierra  Morena,  la  Sierra  Verde,  la 
Sierra  Leone,  etc. 

Sieste,  n.  f.  de  l'espagnol  siesta,  portugais  sesta. 
(rest  le  temps  qu'on  donne  au  sommeil  pendant 
la  plus  grande  chaleur  du  jour. 

Silo,  n.  m.  de  l'espagnol  silo,  cavité  pratiquée  dans 
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la  terre,  pour  y  conserver  les  grains  du  blé,  etc. 

Sombrero,  n.  m.  de  l'espagnol  sombrero,  portugais 
sonibreiro^  chapeau  de  feutre  à  larges  bords. 

Sorbet,  n.  m.  de  l'espagnol  sorbete,  portugais  sor- 
vete,  mots  venus  de  Farabe  chorbéh  (boisson). 
Le  sorbet  est  un  breuvage  fait  à  l'aide  d'une 
composition  composée  de  citron,  de  sucre, 
d'ambre,  et  battue  avec  de  l'eau. 

Soubreveste,  n.  f.  de  l'espagnol  sobrevesta  et  portu- 
gais ^oZ'/'epe^/e,  vêtement  militaire  sans  manches, 
qui  se  mettait  par-dessus  les  autres  vêtements 
et  sous  la  cuirasse. 

Soutane,  n.  f.  de  l'espagnol  sotàna,  portugais  soLàna 
on  sotaina,  vêtement  long,  descendant  jusqu'aux 
pieds  et  boutonné  de  haut  en  bas,  que  portent 
les  ecclésiastiques. 

Soutanelle,  n.  f.  de  l'espagnol  solanilla,  portugais 
sotanazinha,  diminutifs  de  sotana.  La  soutanelle 
ne  descendait  que  jusqu'aux  genoux.  Dans 
certaines  villes  d'Espagne,  c'était  l'habit  des 
boursiers  de  collège. 

Sparte,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  esparto. 
Le  sparte  est  une  sorte  de  genêt  dont  on  fait 
des  nattes. 

Sparterie,  n.  f.  de  l'espagnol  esparteria^  portugais 
espartaria.  La  sparterie  comprend  tous  les 
ouvrages  faits  avec  le  sparte  :  cordes,  nattes, 
tapis,  etc.  On  appelle  encore  sparterie,  une 
manufacture  de  tissus  de  sparte. 

Subrécargue,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais 
sobrecarga.    Le  subrécargue  est  celui   qui,   sur 
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un  navire,  est  chargé  de  veiller  sur  la  cargaison, 
et  commissionné  pour  la  vente  du  chargement 
entier  ou  partiel  par  son  propriétaire  ;  en 
d'autres  termes,  c'est  le  fondé  de  pouvoirs  d'un 
armateur,  qui  veille  sur  la  cargaison  d'un 
navire. 

Subrécot,  n.  m.  de  l'espagnol  sobr'  escote^  portugais 
sobre  escote  (le  surplus  de  l'écot),  ce  qui  reste 
à  payer  au  delà  de  ce  qu'on  s'était  proposé  de 
dépenser.  Au  figuré,  c'est  une  demande  impré- 
vue qui  vient  par-dessus  les  autres. 

Sucre,  n.  m,  de  l'espagnol  azucaj\  \ioving2kis  assucar, 
provenant  de  l'arabe  soii/v/irtr  [sucre),  ou  èl-souk- 
kar  (avec  l'article  èl).  Dérivés  :  sucrer,  sucrerie, 
sucrier,  sucrin^  sucrage. 


Tabac,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  tcibaco. 
Comme  dérivés  du  mot  tabac,  nous  n'avons  à 
citer  que  les  mots  tabagie  et  tabatière,  tandis 
que  les  Espagnols  emploient  couramment  les 
dérivés  tabaquera  (tabatière),  tabaquero  (mar- 
chand de  tabac),  tabaqueria  (bureau  de  tabac), 
tabaquista  (nmateur  de  tabac),  et  les  Portugais, 
outre  les  correspondants  de  ces  mots  espagnols, 
emploient  encore  les  suivants  :  tabacôso  (grand 
priseur  de  tabac),  tabacal  (plantation  de  tabac), 
voire  même  le  verbe  tabaquéar ,  qui  signifie  : 
«  donner  a  quelqu'un  du  tabac  »  et  au  figuré  : 
«  railler,  plaisanter  quelqu  un  ». 
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Tabis,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  tdbi.  Le 
tabis  est  une  étoffe  de  soie  unie  et  ondée. 

Tabouret,  n.  m.  de  l'espagnol  taburete,  portugais 
taïuborete^  petit  siège  à  quatre  pieds,  sans  bras 
ni  dos.  Le  nom  de  ce  siège  paraît  être  venu 
de  sa  ressemblance  avec  un  tamboiii\  instru- 
ment qu'au  temps  de  Clément  Marot,  on  appelait 
t  abolir  in. 

Talisman,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  talisman, 
altération    de    l'arabe   telsem,    pluriel    telâsseni. 

Tamarin,  n.  m,  de  l'espagnol  et  portugais  tamarindo^ 
mot  venu  de  l'arabe  iamarhindy .  Le  tamarin 
est  le  fruit  du  tamarinier.,  sorte  de  dattier  de 
l'Inde;  c'est  une  gousse  allongée,  d'un  rouge 
brun,  renfermant  une  pulpe  acidulé  et  rafraîchis- 
sante. 

Tambour,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  tambor., 
venu  de  Tarabe.  L'usage  du  tambour,  importé 
en  Europe  par  les  Sarrasins,  était  déjà  adopté 
par  les  Espagnols,  les  Portugais,  les  Italiens, 
les  Anglais  et  les  Allemands,  lorsqu'il  fut  intro- 
duit dans  l'armée  française  en  1347,  sous 
Philippe  VI  de  Valois. 

Tarif,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  tarifa^  mot 
provenant  de  l'arabe  ta'ryf.  Le  tarif  e^i  le  rôle, 
état  ou  tableau  marquani  le  prix  de  certaines 
denrées  ou  les  droits  d'entrée,  de  sortie,  de  pas- 
sage, que  chaque  marchandise  doit  payer. 

Tartre,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  lartaro, 
mot  provenant  de  l'arabe  lartijr.  Le  tartre  est 
une  substance  saline  qui,  sous  la  forme   d'une 
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croûte^   s'attache   aux   parois   des    tonneaux    de 
vin. 

Tasse,  n.  f.  de  l'espagnol  taza,  portugais  taça,  mots 
provenant  de  Tarabe  tàssah  (petit  vase  servant 
à  boire). 

Tomate,  n.  F.  de  l'espagnol  et  portugais  tomate.  En 
arabe  tomattéyn  est  le  nom  de  la  plante,  cultivée 
aujourd'hui  non  seulement  dans  les  parties 
chaudes  de  FEurope,  mais  jusqu'aux  environs 
de  Paris.  Chez  nous,  la  tomate  est  appelée 
vulgairement  pomme  d'amour. 

Tombac,  n.  m.  de  l'espagnol  tiimbaga,  portugais 
tambaca,  métal  factice  composé  de  cuivre  et 
de  zinc.  Ces  mots  sont  d'origine  malayo-polyné- 
sienne.  Pour  désigner  ce  métal  factice^  les 
Malais  et  les  .Javanais  disent  tembaga,  les  Tagals 
des  Philippines  disent  tumbaga^  et  c'est  ce 
dernier  mot  que  les  Espagnols  ont  importé 
chez  eux  et  dont  nous  avons  l'ait  tombac. 

Topinambour,  n.  m.  du  portugais  topinambor.  Le 
topinambour  est  une  plante  vivace,  originaire 
du  Brésil,  d'où  les  Portugais  l'ont  importée  en 
Europe;  elle  s'est  parfaitement  acclimatée  en 
France.  Le  nom  de  topinambour  s'applique  à 
la  fois  à  la  plante,  et  aux  tubercules  comestibles 
qu'elle  produit. 

Toque,  n.  f.  de  l'espagnol  toca  (coiffe),  portugais 
touca.  La  toque  a  été  une  coiffure  en  usage 
sous  les  règnes  de  Henri  II,  François  I*^"^, 
Charles  IX,    Henri   III   et    Henri    IV;    elle    est 
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portée  aujourd'hui  par  les  juges,  les  avocats  et 
les  avoués,  lorsqu'ils  sont  en  fonctions. 

Toréador,  n.  m.  de  Tespagnol  toréador,  portugais 
toureador,  cavalier  qui  combat  les  taureaux 
dans  les  courses  publiques.  Ces  mots  sont  déri- 
vés du  verbe  espagnol  torear  (combattre  les  tau- 
reaux) et  du  verbe  portugais  tourear,  qui  a  la 
même  signification.  Ces  deux  verbes  dérivent 
eux-mêmes  de  toro  (taureau)  en  espagnol  et 
touro  en  portugais. 

Torero,  n.  m.  de  l'espagnol  torero,  portugais  toureiro. 
A  la  différence  du  toréador  qui  combat  à  cheval, 
le  torero  combat  à  pied. 

Toril,  n.  m.  de  l'espagnol  toril,  portugais  toiiril. 
C'est  la  loge  où  l'on  enferme  les  taureaux  desti- 
nés aux  courses. 

Toucan,  n.  m.  du  portugais  tûcaiio,  espagnol  tûcan, 
bel  oiseau  à  bec  très  gros  et  très  long,  originaire 
du  Brésil. 

Trucheman,  n.  m,  de  l'espagnol  trujaman,  portugais 
Iriigimaô,  mots  provenant  de  l'arabe  terdjeindii 
(interprète). 


Vanille,  n.  f.  de  l'espagnol  vaiiiilla,  portugais 
baïnilha,  dérivés  des  mots  vaiiia  et  hàinlia  qui 
signifient  :  gaine,  cosse  ou  gousse. 

La  vanille  est  une  gousse  suave  et  aromatique 
du  vanillier,  plante  grimpante  et  sarmenteuse 
originaire  du  Mexique  et  du  Pérou. 

Varangue,   n.   1".   de  l'espagnol   varenga,    terme    de 
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marine.  La  varangue  est  un  membre  d'un  navire 

j)ortant  sur  la  quille,  espèce  de  chevron  qui  aide 

à  former  le  fond  d'un  vaisseau. 
Vare,   n.  f.  de  l'espagnol  et  portugais  vara,  mesure 

de    longueur   équivalente    à    un    peu    plus    d'un 

mètre. 
Véranda,  n.  f,  de  Fespagnol  et  portugais  varanda^ 

espèce  de  galerie  légère,  recouverte  d'un  tissu 

de  joncs  ou  d'une  toile.  Une  véranda  règne  sur 

toute  la  façade  des  habitations  des  créoles  aux 

Indes. 
Vigogne,   n.    f.   de   l'espagnol  vicuna,  et   portugais 

vigonha  ;  diiïimdA.  du  genre  lama^  à  laine  très  fine, 

originaire  du  Pérou. 
Volcan,   n.  m.  de  l'espagnol  volcan^  portugais  volcào, 

mot  venu  de  l'arabe  hourkàn. 
Vomito  negro^   n.    m.    de    l'espagnol    et    portugais 

voniito  negro  (vomissement  noir).  C'est  le  nom 

d'une  maladie  bilieuse,  mortelle  et  épidémique. 

Les  Espagnols  d'Amérique  donnent  souvent  ce 

nom  à  la  fièvre  jaune. 

Y 

Yucca,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  yuca^  plante 
vivace,  originaire  du  Mexique,  de  la  famille  des 
liliacées;  elle  a  l'aspect  de  l'aloès  et  porte  des 
touffes  de  belles  fleurs  blanches.  On  écrit  souvent 
ijouc,  au  lieu  de  yucca.  En  France  l'on  cultive  le 
youc  glorieux  et  le  youc  à  fleurs  d'aloès. 

Z 
Zagaie,    n.   f.  de  l'espagnol  et. portugais  azagaya; 
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arme  de  guerre,  sorte  de  demi-pique  armée  d'un 
fer  dentelé,  dont  se  servent  certaines  peuplades 
d'Afrique. 

Zèbre,  n.  m.  du  portugais  zébra,  espagnol  cebra ; 
quadrupède  d'Afrique,  espèce  d'âne  remarquable 
par  sa  robe,  dont  le  fond  jaune  ou  isabelle  est 
rayé  de  bandes  brunes. 

On   appelle   zébi-ures    les  raies   semblables  à 
celles  du  zèbre. 

Zénith,  n.  m.  de  l'espagnol  et  portugais  zénith,  mot 
provenant  de  l'arabe  semitt,  quelque  peu  altéré, 
indiquant  le  point  du  ciel  qui,  pour  chaque  lieu 
de  la  terre,  est  situé  au-dessus  de  la  surface 
terrestre,  sur  le  prolongement  de  la  ligne 
verticale  élevée  en  ce  lieu. 

Aristide  Marre. 
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N,  Marr:  OcHOBHbiH  Ta6^HLtb]  k-b  rpaMMaTMKt  4peBHe- 
rpyaiiHCKaro  flSbiKa  (littéralement  :  Tableaux  fonda- 
meiitaux  pour  la  grammaire  de  la  langue  vieux-géor- 
gienne). Pétersbourg,  1908. 

Les  travaux  scientifiques  relatifs  à  la  grammaire 
géorgienne  étaient  rares  jusqu'ici  ;  c'est  sans  doute 
cette  considération  qui  a  décidé  le  professeur  Marr 
à  aborder  cet  intéressant  sujet.  Personne  mieux  que 
lui  n'était  qualifié  pour  celte  tâche  ingrate,  et  l'on 
ne  saurait  assez  admirer  la  patience,  le  dévouement, 
l'abnégation  qu'il  a  dû  lui  consacrer. 

Lorsque,  l'an  dernier,  nous  publiâmes  dans  la 
Revue  une  petite  étude  sur  la  déclinaison  en  vieux- 
géorgien,  nous  ne  connaissions  pas  l'ouvrage  de 
Marr.  Nous  ne  pouvons  que  le  regretter,  car  nous 
aurions  certainement  modifié,  sur  un  point  très 
important,  la  disposition  de  notre  travail. 

Cependant,  disons-le  tout  de  suite,  les  divergences 
entre  notre  tableau  et  celui  de  Marr  sont  tout  appa- 
rentes. 
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Nos  formes  premières  sont  les  mêmes  que  les 
siennes  (voir  tableau  V)  :  notre 

1°  Radical  est,  dans  Marr,  le  neooopM.ieHHbiH  '  ; 

2"  Nominatif-accusatif nominatif; 

3°  Nominatif  second ^aTe^b.M-fecTOHMeH.'; 

4°  Vocatif vocatif; 

5°  Génitif génitif; 

6"  Locatif-datif datif; 

7^^  lUatif HanpaBiiTe^faHbiH.  '  ; 

S^'  Élatif. instrumental. 

La  dénomination  différente  donnée  au  cas  en  -i  et 
au  cas  en  -maii  provient  des  théories  particulières 
de  l'auteur  sur  le  veriae  géorgien;  nous  les  avons 
cherchées  en  vain  dans  Touvrage,  mais,  dans  tous 
les  cas,  elles  sont  étrangères  à  la  question  qui  nous 
occupe. 

Nous  concevons  nos  trois  derniers  cas  comme 
des  locatifs,  répondant  le  premier  à  la  question  où, 
sans  mouvement,  le  deuxième  à  la  question  oii,  avec 
mouvement, le  troisième  à  la  question  <i'oM\D'ailleurs, 
comme  beaucoup  d'autres  langues,  le  grousinien 
semble  avoir  perdu  de  bonne  heure  le  sens  delà 
distinction  précise  entre  les  cas  6  et  7  :  dans  le  N.  T. 

1.  Ce  mot  est  assez  diflBeile  à  rendre  en  français  ;  c'est  «  celui 
auquel  on  n'a  pas  donné  de  forme  spéciale  ».  Le  2'  terme  étant 
abrégé,  nous  ne  pouvons  garantir  de  l'avoir'  bien  interprété  ; 
d'autant  plus  que  c'est  un  terme  technique,  propre  à  notre  auteur 
seul  peut-être.  Le  S'  est  «  le  cas  qui  marque  la  direction  ». 

2.  Le  grousinien  moderne  n'a  pas  complètement  abandonné 
cette  tradition.  Beaucoup  d'auteurs  écrivent,  d'une  manière  très 
conséquente  :  k' al  aie' -if -g  an  (allemand,  aus  der  Stadt), opposé  à 
kats-isa-gan  (von  dein  Manne). 
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(Tiflis,  1879)   déjà,    les  deux  formes  alternent  pour 
désigner  le  mouvement. 

Le  sens  locatival  est  certain  d'après  un  grand 
nombre  de  passages  bibliques  que  Ton  ne  ])eut 
songer  à  interpréter  par  un  datif  ou  par  un  instru- 
mental. Xous  en  avons  donné  quelques  exemples 
dans  la  petite  étude  pré-rappelée;  on  pourrait  les 
multiplier  à  Finfini. 

Une  fois  le  sens  de  locatif  reconnu,  il  devient  né- 
cessaire de  le  considérer  comme  le  sens  primaire, 
celui  dont  découlent  lous  les  autres.  Car  ceux-ci  en 
proviennent  par  une  filiation  logique,  tandis  que  Ton 
ne  saurait  procéder  en  sens  inverse  et  expliquer,  par 
exemple,  un  élatifparun  instrumental. 

Le  tableau  VI  de  Marr  interprète  nos  formes 
deuxièmes  et  troisièmes. 

Nous  avons  commis  là  deux  erreurs  de  méthode  : 
1"  en  consacrant  une  distinction  de  pure  forme, 
celle  entre  postpositions  orthographiées  comme 
n'en  faisant  qu'un  avec  le  substantif  et  postpositions 
séparées  de  celui-ci  dans  Técriture;  2°  en  ne  met- 
tant pas  suffisamment  en  lumière  un  fait  que  l'étude 
même  du  tableau  VI  démontre,  pour  nous,  à  toute 
évidence  :  c'est  qu'il  n'y  a  réellement,  en  grousinien, 
de  postpositions  (noc^-fe^oni)  que  dans  les  cas  où  le 
génitif  est  régi;  partout  ailleurs,  nous  n'avons  que 
des  locatifs  précisés  par  des  adverbes. 

Et,  en  dépit  de  la  classification  rigoureuse  de 
notre  auteur,  un  même  terme  admet  fréquemment 
les  deux    emplois.  Ex.  :  ukunisa-mde  (jusqu'à  l'éter- 
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nité,  Jean  8-35) \  èabat'ad-mde  (jusqu'à  samedi, 
Jean  19-31).  Dans  le  premier  cas^  -mdee&X.  une  post- 
position régissant  le  génitif,  dans  le  second,  ce  n'est 
qu'un  simple  adverbe,  précisant  le  sens  du    locatif. 

De  même,  Marr  dit  encore  que  mimart'  et  t'vinier 
régissent  le  génitif;  or,  nous  trouvons  :  tsad  mimart' 
(vers  le  ciel.  Genèse"  15-5),  et  t\>inier  seiisa  (en 
dehors  de  toi,  Gen.  39-9).  Dans  ce  dernier  cas, 
Cvinier  n'est  même  pas  postposé,  fait  pour  lequel  il 
serait  difficile  de  trouver  une  justification  raison- 
nable en  dehors  de  notre  théorie  du  locatif. 

La  nature  adverbiale  de  beaucoup  de  ces  nocvi'fe^orii 
saute  aux  yeux  :  qu'est  Uriaslanad-'sn,  par  exemple, 
autre  chose  que  l'allemand  nach  Jiidâa  hin  ?  et  mo- 
dsap'it^-VRT'  fvisit',  n'est-ce  pas  littéralement  zusam- 
MEN  mil  seiiien  Jïmgern  (arménien  i  miasin)? 

Marr  ne  semble  pas,  du  reste,  avoir  épuisé  la  liste 
des  postpositions-adverbes,  car  il  y  manque,  au 
moins,  k'veèe  (sous),  et  peut-être  quelques  autres 
encore. 

Ces  lacunes  ne  diminuent  en  rien  le  mérite  de 
l'œuvre,  car  elles  sont  une  conséquence  nécessaire 
delà  nature  des  choses;  on  peut  dire  des  travaux 
de  ce  genre  ce  que  Littré  disait  des  siens  :  «  Les  tra- 
vaux lexicographiques  n'ont  point  de  fin.  » 

1.  Marr  ne  mentionne  pas  -mdc  parmi  les  postpositions  régis- 
sant le  génitif.  Pour  être  conséquent  avec  lui-même,  il  aurait  dû 
peut-êtie  introduire  aussi  la  forme  k'alaL'amde  (jusqu'à  la  ville) 
parmi  ses  formes  premières,  au  même  titre  que  k'alak'ad.  En 
fait,  c'est  le  résultat  d'une  simple  apocope,  comme  celle  du -<i 
de  si'd,  par  exemple,  en  grousiuien  moderne. 

2.  Tiflis,  19ÛU. 
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Pour  nous,  extrayons-en  un  principe  :  Les  cas  6, 
7  et  8  du  grousinien  ont  un  sens  nettement  locatif; 
les  formes  secondes  sont  ou  des  génitifs  régis  par 
des  postpositions,  ou  des  locatifs  (en  -sa,  -ad,  -W) 
précisés  par  des  adverbes.  Dans  ce  dernier  cas,  l'ad- 
verbe, en  principe,  peut  suivre  ou  précéder  le  loca- 
tif. Ces  divers  emplois  sont  réglés,  dans  chaque  cas, 
par  l'usage;  mais  celui-ci  même,  le  plus  souvent, 
n'est  pas  fixe. 

Marr  consacre  ses  dix  premières  pages  à  une 
«  Communication  sur  la  parenté  du  géorgien  avec  les 
langues  sémitiques  »  ;  c'est  là  une  thèse  qu'il  défend  , 
paraît-il,  depuis  des  années,  quoique  sans  succès.  Il  est 
à  présumer  qu'il  [)rùchera  longtemps  encore  dans  le 
désert;  nous  ne  voyons  vraiment  pas  ce  que  les  deux 
idiomes  —  indépendamment  des  termes  d'emprunt 
—  peuvent  avoir  de  commun,  à  moins  peut-être  que 
ce  ne  soit  Vm-  du  participe. 

H.  Bourgeois. 

Bruxelles,  5  mai  1910. 


A  Grammar  of  the  Kûi  langaage,  by  J.-E.  Friend- 
Pereira..  Calcutta,  Bengal  Secrétariat  book  dépôt, 
1909,  in-8"  carré,  (iij)-xi-ix-80-vi  p. 

La  langue  kùi,  qu'on  appelle  aussi  kaiidli,  du  nom 
du  pays  où  elle  est  parlée,  ou  kohiid,  a  été  déjà 
l'objet  de  plusieurs  travaux.  En  1853,  un  savant 
Indien,  Lingam  Letchmadji,  publia  une  Introduction 
à  la  grammaire   khond  dans   le    Calcutta  Christian 
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Observer  ;  Touvrage  entièrement  épuisé  a  été  réim- 
primé en  1902  à  l'imprimerie  du  Secrétariat  du 
Bengale  (in-8°,  ij-ij-iv-46  p.)  ;  en  1876,  le  major 
A.  M.  D.  Smith,  fît  imprimer  à  Cattack,  un  Practlcal 
handbook  of  the  Khond  languages  (in-S'*,  iv-130  p.). 
Le  kûi  est  parlé  par  environ  320.000  habitants  dans 
la  région  montagneuse  qui  sépare  les  districts  de 
Ganjam  et  de  Vizagapatam  de  TOrissa.  La  langue  est 
donc  exposée  à  la  double  influence  de  Furiyâ  au 
nord  et  du  télinga  au  midi.  Les  rares  publications 
qui  ont  été  faites  dans  cette  langue  ont  été  écrites  en 
caractères  uriyâ. 

L'idiome  est  incontestablement  dravidien  avec  son 
r  cérébral,  ses  pronoms  de  première  personne  in- 
clusifs et  exclusifs,  ses  noms  de  nombre  réduits  à 
quatre  au  plus,  sa  dérivation  verbale,  ses  temps  in- 
détermines,  sa  conjugaison  négative,  ses  tournures 

participiales,  etc. 

Julien  ViNsoN. 


Smithsonian  Institution.  Bureau  of  American 
Ethnology.  Bulletins  n°*  38  et  39.  Washington, 
Gov.  pr.  off.,  1909,  2  in-8°  de  288  p.,  3  fig.,  24  pi., 
14  morceaux  de  musique,  et  de  451  p. 

Le  bulletin  n°  38  contient  une  très  intéressante 
étude  sur  la  littérature  non  écrite  d'Hawaii  (les 
chants  sacrés  des  Hulas),  par  M.  Nathanish  B.  Emer- 
son. Les  Hulas  sont  considérés  comme  représentant 
lesplus  anciens  habitants  des  îles  Hawaii.  M.  Emer- 
son a  recueilli  leurs  chants,    observé  leurs  danses, 
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décrit    leurs    instruments    de    musique,     etc.     Ces 
planches  sont  très  curieuses  et  très  instructives. 

Le  bulletin  n°  39  est  un  recueil  de  mythes  et  de 
textes  tlingites,  formé  par  M.  Jehan  R.  Swanton  à 
Sitka  et  Wamugelle,  dans  l'Alaska,  au  commence- 
ment de  Tannée  1904.  Le  recueil  comprend  106  récits, 
dont  les  18  derniers  sont  donnés  dans  le  texte  ori- 
ginal avec  une  traduction  interlinéaire;  viennent 
ensuite  les  documents  relatifs  à  certaines  fêles  et 
un  résumé  de  mythes  racontés  par  les  natifs  en 
anglais.  J.  V. 


Bulletin  du  parle/'  français  au  Canada.  Québec, 
Université  Laval,  1909-1910,  t.  VII,  livr.  8  à  10, 
p.  281-400  et  t.  VIT,  livr.  1  à  9,  p.  1-338. 

Cette  très  intéressante  publication  poursuit  heureu- 
sement le  cours  de  ses  travaux.  Outre  les  rubriques 
ordinaires,  —  sarclures,  glanures,  livres,  revues, 
anglicismes,  —  on  y  trouve  des  travaux  remarquables, 
dont  je  ne  puis  citer  ici  que  les  principaux  :  Lexique 
canadien-français  (carte).  Divers  vocabulaires  locaux, 
Les  mœurs  canadiennes,  L'action  française  en  Amé- 
rique, Les  noms  sauvages,  Les  accents,  Néologie  ca- 
nadienne, Les  arpents  de  neige,  Le  langage  figuré, 
Anglomanie,  Parlons  français,  etc.,  et  quelques  no- 
tices biographiques:  Louis Fréchette,  Jacques  Viger, 
Crémaric,  Legendre.  J.  V. 
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Memorie  délia  R.  Accademia  délie  Scieiize  dèlV 
Istituto  di  Bologna.  Bologna,  tip.  Gamberini,  1910, 
in-4°,  p.  97-197  (Série  I,  t.  3). 

Cette  livraison  forme  le  second  fas('icule  de  la 
Section  des  sciences  historico-philologiques.  Elle 
comprend,  —  outre  un  travail  de  critique  littéraire  par 
M.  F.  Pantoni  sur  Tun  des  trois  fragments  de  Sappho 
récemment  découverts  dans  un  manuscrit  égyptien 
du  Musée  de  Berlin,  —  la  suite  des  Essais  de  Philo- 
logie comparée  de  M.  Trombetti.  11  traite  cette  fois  des 
numéraux.  On  ne  peut  que  faire  les  plus  extrêmes 
réserves  sur  cette  étude  où  les  langues  lés  plus 
diverses  sont  apparentées,  le  basque  par  exemple  à 
rhébreUj  au  copte,  au  caucasique,  etc.  Je  me  suis 
occupé  ici-même  des  noms  de  nombre  basques  et  ne 
puis  que  renvoyer  M.  Trombetti  à  cet  article  {Revue, 
t.  XLI,  p.  87-91). 

J.  V. 


VARIA 


1,  Mnémotechnie  et  Mathématiques. 

J'ai  donné  dernièrement  une  phrase  destinée  à  rappeler  le 
nombre,  si  important,  qui  exprime  le  rapport  de  la  circonférence 
au  diamètre.  On  m'a  envoyé  depuis  le  quatrain  suivant,  com- 
posé dans  le  même  but  et  plus  facile  à  retenir  : 

■  Que  j'aime  à  faire  apprendre  un  nombre  utile  aux  sages  I 
Immortel  Archimède,  artiste,  ingénieur, 
Qui  de  ton  jugement  peut  priser  la  valeur? 
Pour  moi,  ton  problème  eut  de  pareils  avantages. 

Pour  avoir  le  nombre  voulu^  avec  trente  décimales,  il  suffit 
d'inscrire  successivement  le  nombre  des  lettres  de  chaque  mot  : 

3,141592653589793238462643383269 

II.  Thèses  bizarres  de  Médecine. 

«  M.  le  docteur  Doyen,  dans  une  nouvelle  conférence  à  l'Odéon 
sur  «les  Médecins  d'Autrefois»,  a  cité  hier  quelques  titres  de 
thèses  anciennes  qui  témoignent  que  la  curiosité  médicale  est 
sans  bornes. 

»  En  1639,  le  sujet  choisi  par  un  jeune  docteur  s'intitulait  : 
Doit-on  saigner  une  jeune  fille  folle  d'amour  f  Les  saignées 
étaient,  il  est  vrai,  à  la  mode.  La  diète  également. 

»  En  1641,  une  thèse  porte  en  effet  le  titre  :  Yinre  seulement 
de  pain  et  d'eau  est-il  salutaire? 

»  Moins  sévère  était  le  médecin  qui  se  posait  en  1643  cette 
question  :  S'enivrer  une  fois  par  mois  est-il  salutaire  ? 

»  La  femme  semblait  être  une  de  leurs  préoccupations  préférées. 
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C'est  avec  inquiétude  certainement  qu'un  candidat  exposa  en 
1646  cet  important  problème  :  La  femme  est-elle  un  ouvrage 
imparfait  de  la  nature  ? 

»  Les  jolies  femmes  sont-elles  plus  fécondes  que  les  autres?  — 
Une  femme  est-elle  d'autant  plus  féconde  qu'elle  est  plus  aniou- 
reusef  —  La  femme  est-elle  plus  amoureuse  que  l'homme? 
forment  les  sujets,  quelque  peu  légers,  de  trois  thèses  en  1648, 
1669  et  1720. 

»  Le  libertinage  améne-t-il  la  calvitie  ?  thèse  de  1662,  indique 
cependant  que  la  raison  ne  perdait  point  ses  droits. 

))  Les  /lommes  chastes  sont-ils  plus  rarement  malades  que  les 
autres  et  plus  facilement  guérissables  ?  procède  de  la  même 
tendance. 

»  Enfin  pour  finir  une  question  déconcertante,  posée  en  1745: 
Les  littérateurs  doivent-ils  se  marier  f  » 

{Un  Journal,  avril  1910.) 


L'Imprimeur-Gérant  : 

E.  Bertrand. 
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SUR  LE  RAPPORT  MUTUEL 

ENTRE 

LE  GÉORGIEN  ET  L'ARMÉNIEN 


I 

Dans  les  annales  géorgiennes,  nommées  Qiiar- 
thlis  Izlxhovreha  (N'ie  de  la  Géorgie),  nous  rencon- 
trons une  information  d'après  laquelle  les  Géor- 
giens et  les  Arméniens  auraient  dû  avoir  une  origine 
commune.  Quelques  chercheurs  ont  rapporté,  dans 
leurs  études,  cette  information  qui  a  plutôt  privé 
les  annales  de  leur  sens  scientifique. 

Nous  n'allons  pas  dans  cet  aperçu  expliquer  le 
mobile  des  annalistes  géorgiens  qui  ont  donné  pour 
frères  les  Géorgiens  aux  Arméniens,  mais  le  fait  de 
trouver  dans  la  langue  géorgienne  des  mots  armé- 
niens, a  été  considéré  comme  un  emprunt  par  la  plu- 
part des  arménistes,  qui  n'avaient  pas  de  vraies 
connaissances  concernant  la  question. 

La  question  de  la  parenté  entre  les  Qiiarllius  et 
les  Hais  (les  Géorgiens  et  les  Arméniens)  se  posa  dès 
que  furent  découvertes  les  inscriptions  cunéiformes, 
laissées  par  les  peuples  à'Ur-Hatdu  et  de  Hetld,  et 
que  les   orientalistes   se  sont  mis  à   les   déchiffrer, 

1 
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Dans  leurs  recherches  les  ibéristes  se  fondent  sur  le 
géorgien  et  c'est  l'arménien  dont  se  servent  les 
arménistes.  C'est  bien  à  remarquer. 

Quelle  était  l'origine  des  peuples  d'Ur-Haldu  et  de 
Hethi?  Quelle  langue  parlaient-ils  et  quelle  était  la 
langue  prototype  des  Géorgiens  et  des  Arméniens? 

Les  Ur-Haldus  et  les  Hethis,  au  Vlll^  siècle  de  notre 
ère,  dit-on,  formèrent  deux  puissants  peuples  qui 
étaient  d'une  origine  commune  et  avaient  une  civili- 
sation très  avancée. 

Le  territoire  occupé  par  eux  s'étendait  de  la  Mé- 
sopotamie jusqu'à  la  Mer  Noire  dans  l'Asie  Mineure. 
Leur  état  florissant  fut  anéanti  dès  que  les  peuples 
sauvages  d'origine  arienne,  à  savoir  les  Cimbres 
et  les  autres,  firent  invasion  au  YIll*'  siècle  avant 
notre  ère.  Mais  l'assimilation  ne  trouva  lui  bon  ter- 
rain que  parmi  les  Hethis. 

Les  Ur-Haldus  et  les  Hethis  sont  mentionnés  dans' 
l'histoire  des  Hébreux.  Ur-Haldu,  au  dire  de  Moïse 
le  prophète  [Genèse,  XI,  31),  fut  un  lieu,  d'où  Abram 
le  patriarche  sortit  avec  sa  famille  pour  aller  au  pays 
de  Canaan.  C'est  alors  que  le  peuple  élu  commence 
son  histoire  nationale.  Les  Hethis,  selon  l'orientaliste 
anglais  Says  (v.  son  Histoire  d'un  royaume  oublié)^ 
avaient  des  colonies  même  juscjue  dans  la  Palestine, 
ayant  eu  d'étroites  relations  avec  les  Juifs.  La  Sainte 
Vierge  était  d'origine  héthienne  ;  tout  le  monde 
connaît  la  légende  d'une  jolie  femme,  Bethsabée, 
avec  laquelle  se  maria  David  roi  et  prophète,  quand 
il  eut  fait  tuer  son  mari  Urie. 

Ur-Haldu  s'est  contracté  en  Urarthu  (l  =  r;  d  =  th), 
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c'est  ce  (jui  se  Iroiive  clans  les  inscriptions  cunéi- 
formes urai'thiennes,  et  devint  yl/rt/or/ clans  la  bouche 
crilérodote  et  des  Grecs  de  Xénophon.  Ce  nom, 
transformé  en  Air/ral,  désigna  une  des  montagnes 
de  l'Arménie  actuelle.  Aussi  peut-on  considérer 
Ui'-HaldiL  comme  deux  noms  employés  séparément. 
Ur  chez  les  Arméniens  devint  Vir  (au  pluriel  17/v/, 
([ui  est  éf|uivalent  à  Ur-khi  préarien)  j)our  appeler 
les  Géorgiens  actuels  et  Vraslaii  pour  désigner  le 
pays  habité  par  les  Géorgiens;  il  se  transforma  en 
Iveros,  Iveria  des  Grecs,  Iberiis,  Iberia  des  Romains 
et  Variag  des  Slaves.  IJaldii  devint  Carda  et 
Carda-khi  fpréarien)  des  Grecs,  Cêltus  des  Romains 
et  Qaarthi,  d'oii  Qaarthaeli  et  Qaarthni,  ou  Qaar- 
thli  (n  =  l!,  c|ue  les  Géorgiens  actuels  emploient  pour 
s'appeler  eux-mêmes  et  leur  pays. 

Le  Helhi  ainsi  cjue  le  1  fetJii-khi  {[n^é^vÏQn),  employé 
dans  les  inscriplions  cunéiformes  héthiennes,  nous 
paraît  être  le  mot  dérivé  cjui  s'explicjue  à  l'aide  du 
o'éoro-ien.  Le  sudixe  etJii  s'emploie  dans  la  lano-ue 
géorgienne  pour  désigner  la  contrée  et  se  trouve 
apparenté  au  sudixe  grec  is,  gén.  idos.  Donc 
Ilelhi  fut  une  contrée,  dont  les  habitants  étaient  les 
lie,  ou,  d'après  la  prononciation  arménienne.  Haï 
(e  =  ai).  Ile  chez  les  Géorgiens  a  subi  deux  trans- 
formations :  il  prit  d'abord  le  préfixe  instrumental 
me  et  se  forma  en  /nehf\  (|ui  à  son  tour,  dans  le  géor- 
gien moderne,  prit  le  secontl  préfixe  so  pour  devenir 
Sûuiehla  l'arménien»  et  Soiuhelhi  «  l'Arménie  ».  Dans 
un  proverbe  géorgien,  on  emploie  /;/6Vi/pour  désigner 
l'arménien   :   movida  soniehi,   moïtana   skliva    niehi 
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«  Un  Arménien  vint,  lui  qui  emmena  un  autre  Ar- 
ménien )),  Melii  avec  1'^  euphonique  devint  jneshi, 
d'où  meshethi,  mlzkheth  et  samtzkhé,  noms  dont  les 
Géorgiens  se  servent  pour  désigner  le  Haut  QuartJili, 
berceau  de  la  civilisation  géorgienne.  Les  Meshis 
étaient  connus  par  les  Hébreux  sous  le  nom  de  Mo- 
sokh  ou  Meshekh  et  par  les  Assyriens  sous  celui  de 
Maskk. 

11  est  évident  que  Hai  des  Arméniens  est  équi- 
valent à  Mehi  ou  Somelii  des  Géorgiens  et  que 
Vir  des  Arméniens  correspond  à  Iveros  et  Iveria 
classiques  et  à  Imeri,  Uria  et  Giiria  des  Géorgiens, 
dont  Imeri  veut  dire  le  Géorgien  de  la  province 
à'Iméréthie  (Géorgie  Occidentale),  Uria  le  Géor- 
gien Israélite,  et  Giiria  une  province  de  la  Géor- 
gie Occidentale. 

UAraii  Qiiartlili  employé  dans  la  chronique 
géorgienne  de  Schatberdi  (X*'  siècle  de  notre  ère) 
comme  une  dénomination  de  la  Géorgie  nous  donne 
le  nom  composé  pareil  à  VUr-Haldu,  employé  dans 
les  inscriptions  cunéiformes  ainsi  que  dans  la 
Bible. 

Si  j'étais  versé  dans  le  déchifFrement  des  ins. 
criptions  cunéiformes  urarthiennes  et  héthiennes, 
je  m'en  servirais  pour  faire  des  recherches  sur  la 
parenté  linguistique  du  géorgien  et  de  l'arménien. 
Mais  s'il  se  trouve  dans  les  langues  actuelles  des 
Géorgiens  et  des  Arméniens  quelque  chose  concer- 
nant la  parenté  linguistique  de  ces  nations,  nous 
, devons  en  être  satisfaits,  parce  que  les  faits  de 
parenté    linguistique     que    je    vais    rapporter    ici, 
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serviront  de  données  pour  traiter  de  la  langue  pro- 
totype des  Géorgiens  et  des  Arméniens  (Quai lliul- 
somhuri  en  géorgien  et  Vira-liaïka-kaii  en  armé- 
nien). Il  serait  alors  plus  facile  de  résoudre  la 
question  :  le  géorgien  et  l'arménien  actuel  (dans  sa 
partie  préarienne),  quelle  parenté  linguistique 
ont-ils,  ensemble  ou  séparément,  avec  les  langues 
des  inscriptions  cunéiformes  urarthiennes  et 
héthiennes,  faites,  selon  Says,  dans  les  dialectes 
voisins. 

Gomme  le  lecteur  le  verra,  j'ai  essayé,  dans  les 
mots  rapportés,  de  rechercher  seulement  leurs 
racines.  Mais  Tidentité  des  racines  ne  prouve  pas 
encore  celle  des  langues  où  elles  se  trouvent.  C'est 
ce  qui  m'a  fait  aussi  rapporter  ici  quelques  faits  de 
parenté  grammaticale  du  géorgien  et  de  l'arménien. 

II 

L'identité  des  racines  dans  les  langues  géorgienne 
et  arménienne  est  accompagnée  souvent  de  pré- 
fixation  et  de  changement  de  sons.  Par  ex.  : 


Géorgien 

Arménien 

lotzva. 

aghoth, 

prière 

marthali, 

ardar, 

juste. 

qvrivi^ 

aï  ri, 

veuf. 

qinari, 

mard, 

mari. 

mgéli, 

gaïl. 

loup. 

inguani, 

hom, 

pareil 

zghua, 

tsov, 

mer 

tzuari, 

tzogh 

rosée 
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Géorgien 

Arménien 

hunlchkliva, 

kutch, 

convulsion 

t  litchi^  druii 

ichi. 

tuntch^ 

bouche. 

es, 

aïs, 

celui-ci. 

eri,  homme, 

peuple  ; 

Jiaïr, 

père. 

dzeli, 

tzaïr, 

arbre. 

Les  faits  détaillés  de  la  préfixation  et  du  change- 
ment des  sons  sont  indiqués  par  moi  dans  l'extrait 
suivant  des  radicaux  communs. 

Quant  à  l'identité  grammaticale  des  langues  géor- 
gienne et  arménienne,  elle  doit  être  assez  considé- 
rable ;  mais  il  nous  est  impossible  de  rapporter  ici 
tous  les  faits  concernant  cette  question,  car  personne 
n'a  fait  encore  de  recherches. 

* 

Le  superlatif  se  forme  par  le  doublement  des  ad- 
jectifs.   Par  ex.  : 


Géorgien 

Arménien 

did  didi^ 

mets  mets, 

le  plus  mince. 

tzud  tzudi, 

tc.liava  tchar, 

le  plus  méchant 

tsvril  tsvrili, 

manr  manr, 

* 
*  *- 

le  plus  grand. 

Pour  désigner  les  qualités  des  noms,  on  emploie 
souvent,  dans  le  géorgien,  les  termes  :  dedali,  fe- 
melle, et  mamali,  mfde,  et  e^^  et  ord:^  dans  Tarmé- 
nien  avec  les  mômes  sio-nifications.  Par  ex.  : 

o 

Géorgien 
dédali  khortzi,  chair  délicate. 
mamali  hhoiizi,  chair  dure. 


—  239  — 

Arménien 
eg  qar,  pierre  molle. 
ordz,  lianq,  mine  Jure. 

11  y  n,  dans  le  géorgien,  un  suffixe  khé  qui  veut 
dire  femme  et  d'où  dérive  mkhévali^  servante.  Ce 
suffixe  est  tellement  lié  avec  quelques  mots  qu'on  ne 
peut  pas  le  distinguer  du  premier  abord.  Par  ex.  : 
zrokJui^  vache,  de  zuara  (zuarkha,  zorkha).  Dans  la 
langue  mingrélienne,  dialecte  du  géorgien,  il  joue  le 
rôle  du  vrai  suffixe  pour  désigner  la  naissance.  Par 
ex.  :  Dadihlié^  née  Dadiani.  11  en  est  de  même  dans 
l'arménien,  où  il  est  prononcé  ulii.  Par  ex.  :  tJiaguhi\ 
reine  de  thagaor  ;  qadjuhi,  héroïne  de  qadj ;  tiruJii, 
patronne  de  te]\  Dans  la  langue  slave,  il  s'est  trans- 
formé en  kJia.  Par  ex.  :  staruklia,  vieille  de  starik; 
portiiiklia,  tailleuse  de  portno'i. 


Avec  quelques  mots  géorgiens  est  lié  le  son  liJi 
qui,  dans  Tanliquité,  formait  un  suffixe  avec  le  sens 
de  pluralité.  Par  ex.  :  HetJiililii,  les  llétiens;  Cai'dii- 
klii,  les  Quartlius  ou  Quarthuels  (les  Géorgiens)  et 
Colkhi,  les  habitants  de  Cola,  province  de  la  Géor- 
gie. Dans  les  mots  géorgiens  actuels,  venakhi^  vigne  ; 
balakhi^  herbe;  tctlaldn,  boue,  etc.,  est  renfermé  le 
sens  collectif.  Pourtant  les  Géorgiens  actuels  n'y 
font  aucune  attention,  elles  déclinent  parfois  au  plu- 
riel quand  ils  désirent  les  exprimer  comme  ceu,x 
qu'ils  ont  vus  dans  plusieurs  endroits. 
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Dans  rarménicn,  le  son  kJi  devint  q  et  est  employé 
dans  le  style  gi'abar,  vieux.  Par  ex.  :  a'igestaiiq^  vi- 
gnes ;  cu'dzanq,  statues  ;  berdq,  forteresses  ;  Virq^  les 
Géorgiens  {Urkhi,  préarien),  et  Haiq,  les  Arméniens 
{Uaiklii,  ou  Hekhi^  Ilelhihhi^  préarien).  Il  y  a  dans 
l'arménien  des  mots  qui,  à  Tinstar  du  géorgien,  sont 
suffixes  par  (/ ;  ils  ont  déjà  perdu  leur  sens  du  plu- 
riel. Par  ex.  :  khosq,  paroles,  khosqer,  paroles  ; 
kopq,  tumeur,  kopq,  tumeurs;  djaiiq,  force,  djanqei\ 
forces. 

Pour  désigner  la  pluralité  de  noms,  on  emploie 
dans  le  géorgien  une  terminaison  «/.Par  ex.  :katzni, 
hommes  de  Katzi.  Il  en  est  de  même  dans  l'arménien, 
où  on  le  voit  un  peu  modifié  en  :  an,  ani,  ean.  Par 
ex.:  khujan,  multitude;  canani,  femmes;  herdean, 
forteresses. 

La  terminaison  du  pluriel  er  dans  l'arménien  et  ar 
ou  al  dans  le  svane,  dialecte  du  géorgien,  nous  pa- 
raît dériver  du  suffixe  /?,  qui  devint  l  et  ensuite  r. 

Le  mot  prononcé  avec  doublement  a  une  significa- 
tion de  pluralité.  Par  ex.  : 

Géorgien 
qalaq  qalaq,  par  villes. 
sophel  sopJiel,  par  villages. 

Arménien 
guiid gund,  iroupes. 
droslui  droshii,  étendards. 
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La  formation  du  |)liiriel  et  sa  déclinaison  dans  le 
géorgien  et  dans  Tarménien  se  font  de  la  même  ma- 
nière, à  savoir  par  suffixation  de  eb  dans  le  géor- 
gien et  cr  dans  Farménien.  Par  ex,  : 


Géorgien 
Nom.  silqhvebi,  mots. 
Gén.  sitqlwebîsa. 
Abl.   sitqhvebithn 


Il  y  a  en  usage,  dans 
1"  Les  mêmes  suffixes 
Géorgien 

ki^  uha  : 

tsignaki,  petit  livre. 

tsinduka,  petit  bas. 


Géorgien 
ari,  m,  ali  : 
mthibari,  faucheur 
sitzili,  rire. 
mtsqhrali,  fâché. 

Géorgien 
eli^  uli  : 

mtclii'eli,  coupeur. 
tsqliliili,  plaie. 

Géorgien 
iimi  : 
(haliimi^  fort. 


Arménien 
Nom,  kliosqer,  mots. 
Gén.  khosqeri. 
Abl.  khosqerov. 


*  * 


le  sféorgien  et  l'arménien 


Arménien 
ik,  ak,  oïk^  iik  : 
knik,  petite  femme. 
krak,  fetit  feu. 
rgoïk,  petit  livre. 
maiiuk,  enfant. 

Arménien 
tipar:,  type. 
kathil,  goutte. 
kapal^  bail. 

Arménien 
eZ,  ul  : 

khosel,  parler, 
kiisul,  ronger. 
sireli,  aimable. 

Arménien 
um  : 
ktzum,  liaison. 
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2°  Les  mêmes  conjonctions  : 
èbr,  ibrev,  selon. 
cljer,  der^  encore. 
ihu^  thé^  si. 
dzi.  zi,  B\. 

3°  Les  mêmes  inteijeclions  : 
va'i^  va'i. 
ah^  ah. 
ih,  ih. 
oh,  oIi. 
eh,  eh. 
hci,  ha. 

4°  Les  mêmes  pronoms  inlerrogatifs  : 
vin,  oi'.  qui, 
visi^  oïr,  de  qui, 
ra,  quoi  ;  or,  lequel, 

5°  Les  mêmes  pronoms  indicatifs  et  personnels  : 
es,  aïs,  celui-ci. 

sheni  ou  sqani,  en  mingr,  dial.  du  géor.,  cjo,  ton. 
Il  préfixe  pronominal  des  verbes  de  la  3«  personne, 

na,  il,  lui, 
shen,  en  mingr.  si,  du,  tu,  loi, 

6°  Le  même  calcul  : 
ori,  erku,  deux. 
sami,  erek,  trois. 
khutlii,  Jiing,  cinq. 
shvidi,  eoth,  sept, 
çfthi,  tas,  dix. 
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Quelques  mots  sont  souvent  répétés,  et  c'est  alors 
que  Fun  d'eux  change  le  son  par  lequel  il  commence, 
ou  ses  voyelles.  Par  ex.  : 

Géorgien 
ramé  ruiné,  quelque  chose. 
khiirda  murda^  niaiserie. 


sar  sur,  froid. 
shog  mog,  chaud. 


Arménien 


* 
*  * 


Chaque  verbe  a  un  caractère  du  participe  et  se  con- 
jugue à  l'aide  du  verbe  substantif. 

var,  em,  je  suis. 

khar,  es,  tu  es. 

ars,  e,  il  est. 

varth,  enq,  nous  sommes. 

khartli,  eq,  vous  êtes. 

arn  (ian),  en,  ils  sont. 

Par  ex.  : 

niwdivar,  gnumem,  je  vais. 

midiklicu\  gnunies,  tu  vas, 

midis,  gnume,  il  va. 

vkerav,  karumem,  je  couds. 

hherav,  karumes. 

hkcravs,  karumé, 

vkeravih,  karumenq,  nous  cousons. 

likeravlh,  karumeq. 

hkcrven,  ka rumen. 
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Il  n'y  a  do  difTérence  qu'en  ce  que,  dans  les  verbes 
géorgiens,  comme  nous  le  fait  voir  la  conjugaison  de 
kerva,  coudre,  la  première  et  la  troisième  personnes 
ne  sont  plus  suivies  de  verbe  substantif  vai\  khar, 
ars;  mais  ceux-ci  y  sont  incorporés.  Dans  les  autres 
cas,  c'est  de  la  volonté  du  sujet  que  dépend  son  em- 
ploi. Par  ex.  : 

davrbi  ou  davrhivai\  je  cours. 

darhi  ou  darhikhar . 

darbis  ou  darbis. 

dàvrbith  ou  davrbivarth^  nous  courons. 

darbith  ou  darbikarth . 

darbian  ou  darhian. 

L'infinitif  peut  se  décliner  : 

Nom.  kerva,  karel,  coudre. 
Gén,  kervisa,  kareli. 
Abl.  kervitha,  karelov. 

III 

Extrait  des  radicaux  communs 

aba^  ftpa,  eh  bien!   allons! 

abano\  baghnis,  bain. 

agaraki^,  agarak,  champ,  maison  de  campagne. 

advili,  div)\  facile. 

1.  BAN,  d'où  bancba,  baigner,  gr.  halancion  ;  lat.    balncum 
russe  bania. 

2.  AGAR,  lat.  agcr. 
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avazcihi\  avazaJx,  brigand. 

rt(^i,  mauvais  ;  vnassel^  nuire. 

avriû,  demain;  aor  (or),  jour. 

azartheba^  zartluiin^  réveil. 

aziii\  azniv,  noble. 

athi,  tas^  dit. 

akapi,  licip^  bâillon. 

alao,  alur,  farine  gâtée  par  la  pluie. 

aldati,  aghtaght,  lieu  aride. 

alo\  lieu  où  Ton   bat  en   grange;   aglial,  battre  en 

jjrano^e. 
alqati,  léger  ;  agliqat^  léger,  mendiant. 
amao,  vain  ;  amaï^  désert. 
ambavi\  liamhca\  nouvelle. 
amholihi,  trouble  ;  anibokh,  foule. 
ampa/'tavani,  ambartavaii,  orgueilleux. 
angaari,  avide  de  gain  ;  agah,  usure. 
araki,  arak^  fable. 
areba\    professer,    parler;    asel^    parler,  araqueal, 

apôtre;  arats^  légende. 
artio,  arat,  surabondant. 
artsivi,  artsiv,  aigle. 
asuli,  fille  ;  qoïr,  sœur. 


1.  Composé  de  deux  mots:  art,   mauvais,  et  zahca,  finesse, 
machination. 

2.  AVR  =  «?//•,  lat.  aurova. 

3.  ZN,  d'où  ..-/it',  mœurs,  suni,  odeur,  et  sali  (n  =  l),  came.  Pers. 
a^n . 

4.  Gr.  aloc,  lieu  égal  ;  olo,  cercle. 

5.  AR  précédé  toujours  du  préfixe  o///i  dans  rinflnitiff(/^/(5orefcoj 
et  de  s  euphonique  ;  lat.  aro. 


—  246  — 

aqotheba,  faire  exhaler  une  odeur  fétide,  déranger  ; 

hot^  odeur. 
akhovani,  akho'iean^  vaillant. 

*  * 

haasi\  discussion;  bar^  mot. 

havlhi,  hoih,  mauvaise  nouvelle. 

hazma^  bazniak,  lampe. 

baki^  bak,  parc,  enclos, 

banaki^  baiiak^  camp,  retranchement  militaire, 

barebd"^ ^  confier;  bar,  mot. 

b(ivi\  bah,  pioche, 

baloni\  pet,  maitre. 

bâti,  oie  ;  bad,  canard. 

batqJiatchi,  petit;  lualgliash,  jeune. 

bedi,  bagkd,  fortune, 

bevi'i,  bivr,  plusieurs. 

beini\  bein,  amphithéâtre. 

beri\  pari,  vieillard. 

bzuvili',  bzzal,  bourdonner. 

biltsi\  pigh'dz,  impur. 

bitsi,  bits,  vice. 

blardji,  baghardj,  pain  sans  levain. 

1.  BAAs,    russe  hèsécla,  conversation.  Il  se  contracte  en  bas 
ensuite  bnr{^  =  v),  d'où  hrali,  tort,  dabraleha,  accuser. 

2.  BAR. 

3.  Ail.  bebaucn,  travailler,  cultiver. 

4.  BAT,  lat.  paicr  ;  pers.  pad,  maître. 

5.  Gr.  beina. 

6.  AU.  batier,  paysan. 

7.  Buz,  d'où  bu-^i,  mouche. 

8.  BITS,  lat.  vitiuin. 
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hnoha\  dire;  hati^  mot. 

hodishi^  palchcu\  excuse. 

bolohi,  boghk,  radis. 

boji,  bojoj\  cocon. 

borboqi^   borgva^,   se   fâcher;  J)orboq,  inflammation. 

boroti,  mauvais  ;  boi'ot^  lépreux. 

brakhvanî.,  bakhivn,  Ijruit. 

brdzola\  mrtzel,  combattre. 

bu^  bii^  hibou. 

bazi^  mouche;  bzez,  hanneton. 

biinagi^  biinik,  tanière. 

biiJieba\  bnuthiun,  nature. 

biu'dva^  mêler;  biird^  lin. 

bghavili\  bghavel,  crier. 

btche,  juge''  ;  vetcfi^  procès,  vtchrel,  décider. 

gcion,  gavak^  le  derrière,  la  croupe  d'un  animal. 
gclghnia',  au  delà;  koghni^  côté. 
geba  %  être,  donner  ;  go'iakan^  substantif. 
gemo\  hain,  goût. 

1.  BT^  —  bati  =  bar—baas. 

2.  BORG. 

3.  BRDZ  =  «ir^^  (b=^  m) 

4.  EN,  d'où  bnelt,  ténèbres  ;  biadi,  crépuscule. 

5.  BGHAV,  gr.  boao  ;  lat.  boavc. 

6.  BTCH  =  c?!c/!.  russe  cetc/tè,  foire,  marché. 

7.  GHMA. 

8.  G.  Dans  les  temps  présent  et  imparfait  et  dans  le  participe 
présent  et  passé  il  est  suivi  du  suffixe  ci»:  vagel,  je  donne;  va- 
gcbdi,  je  donnais  ;  vagè,  je  donnai;  vgieb,  je  suis;  cgicbdi,  j'étais; 
vgié,  je  fus.  Ail.  geben. 

9.  Gr.  gcuoinaï,  goûter. 
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gershi,  ver,  contusion. 

gvini,  pâleur;  goïn,  couleur. 

gvirabl,  virap,  tonnelle. 

gisheri,  ]Q.\s\  gisdier,  soir. 

gozva^  qsel^  couvrir  de  plâtre. 

gomi,  goiu^  écurie. 

goni,  git?i/\  esprit. 

gondji,  monstre  ;  gondj,  teigneux. 

gotchi\  h'hotchkoi\  petit  cochon. 

gvcdé^^  marche  !  giial,  marcher. 

gvaneha,  ressembler;  hoin^  pai-eil. 

gubé\  étang;  gnb,  fermé. 

guga\  pupille;  ak\  œil. 

giiguli\  kkii,  coucou. 

guthani,  giithan,  charrue. 

giinda,  gunt,  toute  chose  pressée  en  forme  de  boule. 

gundi,  giind,  légion. 

gundruki,  kndriik. 

*  * 

da\  sœur;  durst,  fille. 
f/«5J^,  troupe  ;  das^  classe. 
daghva,  daghel^  cautériser. 

1.  Fr.  (celte?)  cochon. 

2.  GVAL  (v  =  n). 

3.  Russe  guha,  golfe,  ylbl^i,  flexible. 

4.  UG,  dont  g  est  aspiré  :  russe  oko^  œil  :  lat.  oculus,  ail. 
ai(f/e. 

5.  Lat.  cuculus,  russe  kiihtishh-a. 

6.  De  la  même  racine  sont  les  mots  géorgiens  :  do,  petit  lait, 
dghceba,  battre  le  beurre,  dcda,  la  mère;  ail.  (/toclifcr  ;  russe 
dotch,  la  fille  ;  doit,  traire. 

7.  Gr.  taxis. 
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dashna,  dashoïn,  glaive. 

deba\  mettre;  tal^  donner. 

devi*,  dev,  démon. 

di>ire\  solive;  dur,  porte. 

dondlo,  dandagh. 

dro,  temps  ;  dai\  siècle,   tar,  année. 

Gr.  :  ihûra,  duros  ;  russe  :  dve/\  porte,  dereuo,  arbre. 


erdo*'  terrasse;  art,  champs. 
eri",  homme  ;  aïr,  homme,  peuple. 
es,  aïs^  celui-ci. 

*  * 

vani^,  demeure;  avan,  village;  vanq,  monastère. 

varvarf,  varil,  brûler. 

varia,  varik,  poulet. 

varisi\  varel,  administrer. 

varshamangi,  varshamak,  tiare. 

varkhvi,  vagr,  pélican  (oiseau). 

vardjisi,  varjq,  exercice. 

1.  D,  lat.  dure  ;  russe  dat. 

2.  D,  d'où  di  qui  se  trouve  dans  le  mingrélien,  dialecte  du 
géorgien,  avec  le  même  sens.  Prononcé  avec  doublement  didi, 
il  veut  dire  «  grand  ». 

3.  Dvm  ;  gr.  thi'ira,  duros  ;  russe  dccr,  porte,  dcrcco,  arbre. 

4.  AU.  crde,  ort,  herd. 

5.  Lat.  vir  ;  gr.  ancr, 

6.  VAN.  De  la  même  racine  doivent  être  bina,  demeure,  et 
banaki,  arraén.  banah-,  camp^  et  bnakch  demeurer. 

7.  VAR,  doublé. 

8.  VAR. 
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vaskhV ,  vakhsh,  usure. 

vashli\  khrdzor,  pomme. 

ifatchari\  vatchar,  marchand. 

vé ;  veh^  même,  ep,  et. 

veli\  verani,  sauvage  ;   vaïr.,  champ. 

vertzkhli^  arlsath,  argent. 

veshapi,  vishap,  baleine,  serpent  ailé. 

vigri,  vagr,  tigre. 

vin.,  ov,  qui. 

viri\  esh,  âne. 

vishi,  vishty  douleur. 

vneba\  vfiasel^  nuire. 

* 

zamlhari\  dzmei\\\\\-ei\ 
zardli.,  zard.,  araignée. 
zeg,  zaïg,  après-demain. 
zethi,  dzeth,  huile. 
zianî\  zean,  dommage. 
zilif  zil. 
zné\  mœurs;  azaw,  noble. 

1.  SKH,  d'où  sAVtma,  verser,  mettre. 

2.  VASHL,  dont  V  =  n,  sh  =  dz,  1  =^  r,  et  kh  est  un  son  aspiré. 

3.  VATCH  =  o^c/i  =zbtch,  V.  biche. 

4.  VEL  =  ver,  dont  e  =  aï. 

5.  viR,  dont  V  =  u  =^  on  ;  r  =  s  ;  lat.  asinus  ;  russe  osel. 

6.  VN,  lat.  noccrc,  nuire. 

7.  Il  est  composé  de  deux  mots  :  ^a/n  qui  veut  dire  en  sanscrit 
le  temps,  et  thari,  la  neige,  en  géor.  thouli,  en  mingrélien  thiri  ; 
russe  x;iina ;  gr.  kheiinen,  lat.  hieins. 

8.  Russe  i^ian. 
9i  ZN,  pers.  a^iii 


à 
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zogi\  zoïg,  chacun. 

zoiva*,  zoh,  sacrifice. 

zrakhva,  méditer;  zraïtz,  conversation. 

zroha'^ ^  geler;  sai\  froid. 

ziizuni,  tzzan,  bourdonnement. 

zuthkhi,  ziizathkli,  esturgeon. 

zgliva\  mer;  tsov,  lac. 

*  * 
thalhkva,  gronder;  thathakh,  souillé. 
thathi\  thath,  main,  patte. 
thathmani ^  thathpan^  gant  à  doigts. 
thalgami,  shaghgain,  tète  de  chou,  rave. 
thaghi^  arc;  thag,  couronne. 
t/iela\  thegol,  orme, 
tlivé^  mois  ;  thiv,  nonibi'e. 
thikha^  argile;  //irt^/V//',  pot  d'argile. 
thla,  couper;  thlpJiath,  circoncision. 
thmciy  tsain,  cheveu. 
thorné,  lhiind'u\  fourneau. 
throba'' ,  devenir  ivre;  thivr,  mauvais. 
thu,   the,  si. 
thqven,  duq,  vous. 
thkha  \  k/ioï,  bouc. 

,* 

vf.-      îfe 

1.  Lat.  socius. 

2.  zoR  =  . v?<r<r. 

3.  ZR. 

4.  Ail.  sèe  ;  russe  o^cro. 

5.  Ail.  tat^c. 

6.  Lat.  tllia. 

■  7.  THR.  ail.  tor,  sot  ;  russe  dur. 
8.  THKH,  dont  th  est  aspiré;  gr.  ix,  gen.  igos. 
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iataki,  hatah^  plancher. 

iavari^  avai\  proie. 

is^  celui-là;  sa^  celui-ci. 


*  * 


kazmva\  kazmel,  former,  orner. 

kalhklia^ ,  kthgha,  bocal. 

kakabi\  kaqav^  perdrix. 

kakali,  graine,  noix;  kakal,  noix. 

kakani,  kakan,  gloussement. 

kakatchi,  kakalch^  éclat. 

kamara''^  kamar,  voûte. 

kapani,  kapanq,  place  remplie  de  pierres. 

kapartchi,  kapardjq,  carquois. 

kapi^  kap^  nœud  dans  le  bois. 

kapoeti^  kapoit,  algue-marine, 

kaji,  khits,  caillou. 

kargi,  bon  ordre  ;  karg,  ordre. 

kasri,  karas,  vase  de  bois  ou  d'argile. 

kata%  katu^  chat. 

kaphva\  kophel,  couper. 

kalsrva,  qrtsel. 

katzi\  homme,  ketzi^  argile  ;  tzekh,  argile. 

1.  Gr.  kosinos. 

2.  Lat.  cacahus. 

3.  Lat  cadus,  gv.  kados. 

4.  Gr.  hamara. 

5.  Lat.  catus  ;  russe  kot. 

6.  Gr.  kopto. 

7.  KATZ  ;  pers  qes,  homme.  Il  est  équivalent  aux  racines  :  kct:; 
qui  veut  dire  argile,  et  khctz  qui,  étant  préfixé  de  m  (mklietz-i)^ 
signifie  une  bête. 
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kevi,  kiv,  mastic. 

kethili\  hon\  ghoth,  clément. 

keloba* ,  boiter;  kagh,  boiteux. 

kenti,  ket,  nombre  impair. 

kera,  foyer;  krak,  brasier. 

kerua,  karel,  coudre. 

kerpi,  idole;  kery,  i'açon,  l'orme. 

ketzva,  plier  ;  kitz,  réuni,  plié. 

ketzi,  khetz,  argile. 

kveri,  marteau  ;  kiir,  forgé. 

kleba\  diminuer;  kalfh,  boiteux. 

kina,  content;  kamq,  volonté. 

knatcheba,  s'amuser;  A:««/c/î«/i,  amateur  des  femmes. 

kolophi\  koghoph^  coffre, 

kopi^  kopq,  tumeur. 

kordi,  kord,  prairie. 

kopiti,  kopit,  rude. 

kortsiali,  kordzan,  vacillation. 

kotori'' ^  kotor,  fragment. 

kotoshi,  kotosh,  corne  servant  à  saigner. 

koshtl,  kosht,  corps  dur. 

kotsitsi,  kotsits,  soudure, 

kotchaki,  kotchak^  crampon. 

kotchi^  kolch,  osselet  à  jouer. 

kotchobi^ ^  kiij,  pot  de  terre. 

1.  KETH  ;  gr.  agathos,  ail.  giit. 

2.  KL,  d'où  klcba,  diminuer,  moldé,  court  ;  gr.  mihros. 

3.  KL  =  7x6'/,  d'où  keloha,  boiter,  mkelobcli,  boiteux. 

4.  Russe  horob. 

5.  KOT  =  A'orf;  d'où  AocZca,  couper,  kudoma,  mourir;  lat.  caedo. 

6.  KOTCH  =  /crais.   Les    mots  dérivés   sent  :  r/othani,  qotco  et 
kcatsia,  pots  de  terre  de  différentes  façons. 
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krcwi\  gar,  mouton. 
hrajniti\  kghmindr,  brique. 
krh'i^  k/'ii>,  lutte. 
kruntchkhva,  kutch,  convulsion. 
krlchkhn,  kokhtch,  branche, 
kukiiznaki,  kokosnak,  croupe. 
kula,  kugha,  vase  pour  boire  du  vin. 
kundzi\  tronc  d'arbre,  kundzuli,  île;  kghz,  île. 
kupri,  kupi\  bitume. 

kurkli\   fiente   des  brebis,   kurka,  noyau   de   fruit; 
kghkghel,  fienter. 


lalva'\  /«/ic'«,  chasser. 
lambris  lamh^  corde  d'un  arc. 
lajvard  °,  lazvarth,  bleu  azur, 
laparaki\  parler;  hraparak,  place. 
lari^  cordeau  de  maçon;  lcu\  corde. 
lirphi,  lirb,  impudent. 
livlivi^ ,  être  agité;  //,  plein. 

lortso,  lordzunq^  matière  visqueuse  qui  couvre    les 
poissons. 

1.  Gr.  hcios. 

2.  Gr.  keraniiris. 

3.  KUNDZ,  d'où  lainchuli. 

4.  KURK,  d'où,  ingrguali,  rond;  gr.  A7</.7os;  Jat.  circulas  ;  vn^SQ 
kriig,  hriigli,  cercle,  rond. 

5.  Gr.  cilo. 

6.  Lat.  la.:urus. 

7.  LAPARAK.  Agora  des  Grecs  et  forum  des  Latins  dérivent  de 
verbes  qui  signifient  dire,  parler  (gr.  agorcuo  et  lat.  fari). 

8.  AU.  foll  ;  russe  polni  ;  lat.  plenus.  uv  qui  est  doublé  et 
dont  V  =  n . 
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lotzva\  agJioUi^  prière. 
lurclji^  lurdj,  bleu. 
liitsi,  luis,   nombre  pair, 
Ikhoba,  h  al,  faire  fondre. 


magari-,  dur;  qar,  pierre. 

mangali'\  incingal,  faux. 

maniaki,  maneak,  collier, 

manki,  luank,  défaut. 

maraga,  marakh,,  nuage  blanc, 

inarani'',  maran,  cave  pour  le  vin. 

marglva\  arracher  les  mauvaises  herbes;  mangal, 
faux. 

marekJioshi,  markhosh,  aigre  pour  le  fruit. 

marthali  ",  ardar,  juste. 

inartzkliena\  adzkJi ,  tzakh^  gauche. 

inatakarani,  lualakarar,  celui  qui  est  chargé  de  cou- 
vrir la  table. 

maliané,  malean,  rouleau,  annales. 

masharab ,  sharaf^  sirop. 

matchankali^  malchakal,  entremetteur. 


1.  Gr.  hjté. 

2.  GAR,  précédé  du  préfixe  instrumental  /»,  et  c'est  l'euphonie 
qui  veut  que  nous  prononcions  »?  à  l'aide  d'une  voyelle  a. 

3.  Selon  une  autre  prononciation  nous  avons  namgali. 

4.  Lat.  meriim,  vin  sans  mélange. 

5.  MARGL,  dérivé  de  inangali  (n  =  l  =  r). 

6.  ARTH  ;  précédée  de  m  instrumental,  cette  racine-là  nous  don  ne 
le  verbe  inarthro,  régler;  gr.  orthos. 

7.  ARTZKHEN,   gr.  skaïos  (r  =  S  ;  k  =  z)   et  lat,  sccciis  (tz=c; 
en  =  v  ;  hh  est  un  son  aspiré). 
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matchnri,  matchar,  vin  nouveau. 

malchi,  madja\  pouls,  poignet  ;   ;/z«/c/i,  manche  de 

la  charrue, 
77igeli^,  gaïl,  loup. 
ingosani,  gos,  joueur  de  flûte. 
meinakhé^ ,  convive;  nakh,  devant. 
meti,  superflu;  mets,  grand. 
mekhi^  meg,  coup  de  tonnerre. 
mitsa\  tzekh,  terre, 
jukvrivi,  kur,  dur. 

mtarvali\  tyran,  mteri,  ennemi;  /e/",  maître. 
mundj'i^,  mundj,  muet. 
murmuri,  mrmral,  murmurer. 
inutzeli\  ventre;  mutq,  entrée. 
?nshieri\  sot',  affamé. 
mkhetzi\  bêle  ;  tzekh,  terre. 

nazi^\  naz,  délicat. 

1.  Lat.  inanus,  manche. 

2.  GEL  qui  est  précédé  de  m  instrumentai  et  dont  e  =  aï. 
.3.  i'nakh  précédé  de  me  instrumental  ;  ail.  nacheren. 

4.  TS  précédé  de  m  (nii)  instrumental,  gr.  gé,  dont  ^9=:ts  =  tz  = 
z  =  zem;  russe  scmlia,  terre. 

5.  TAR  =  ^e/\  Cette  racine  dérive  à  son  tour  de  di.  Voir  l'ex- 
plication du  mot  deci. 

6.  Lat.  mutus  (n  =  un). 

7.  ■Mvrz  =  mund-\- i  qni  en  mingrélien  veut  dire  le  derrière 
(u  =  un  ;  tz  =  t  =  d)  ;  ail.  muttcr,  mère,  mund,  bouche;  russe 
mat,  mère. 

8.  SH  précédé  de  m  instrumental. 

9.  KHETZ  précédé  de  m  instrumental  ;  mkhetsi  n'est  que  mtzekhi 
et  est  formé  d'après  une  loi  de  métathèse, 

10.  Russe  nenji. 
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nami\  nam,  humidité. 

narva,  nirJiel,  fermer  les  yeux  (du  sommeil). 

nakJiiri^  nakJiir,  troupeau  de  bœufs. 

nekhvi,  fumier  ;  nekh,  pourri. 

iiiakhuri^  lakhur,  céleri. 

nigozi^ ,  inkoïz. 

nivthi,  nivth,  chose. 

jiisha,  nish,  tache  blanche  sur  le  front  des  animaux. 

* 

oboli\  orb^  orphelin, 

ori,  erku. 

ophophi'',  hopop. 

Qtchkhari^ ^   repas   préparé   par  un   pauvre  pour  un 

riche  ;  otckhar,  brebis. 
otchi>a\  garnir  de  pierres  précieuses;  otch,  style. 
okhra^  gémissement  ;  okk,  interj.  de  vengeance. 
okhtchani,  vakhtchan,  fin. 

*  * 
paëman,  païman,  terme,  époque  fixe. 
pavasaki,  païusak,  sac. 
patchitchi,  patchoïtcli,  guêtres. 
parakad,  pahcik,  malgré. 

1.  Gr.  marna. 

2.  Lat.  nux. 

3.  Lat.  orphanus. 

4.  Lat.  upupa  ;  gr.  cpophs. 

5.  Le  repas  pour  lequel  on  a  immolé  une  brebis  —  otchlcharl, 
ce  qui  est  équivalent  au  mot  t^h/tcari  par  sa  signification. 

6.  OTCH,  d'où  naotchi,  plis,  et  inootchcid,  garni  de  pierres  pré- 
cieuseç. 
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parki,  park,  sac. 
patara^  psti'k,  petit, 
pativi\  pati\\  honneur. 
patiji,  patij,  peine,  fatigue. 
patneziy  patnesh,  rempart. 
pilpili^,  pghpegli,  poivre. 
pina'^^  pnak,  plat. 
piriy  beraii,  bouche, 
ptuli,  ptugli,  fruits  frais. 
pqkroba,  hrnel,  posséder. 
prantchva^  ptchnel^  grimacer. 
putva,  phetel,  éplucher, 

jami,  jam,  temps,  heure. 
jami\  jan,  peste, 
jghurtuli,  vjrtel,  bégaiement. 


* 
*■  * 


/Y/,  quoi  ;  cor,  quel, 
rkina,  erkath,  fer. 
/7i',  aru^  canal. 
rvali,  aroii\  bronze. 


sardjeli,  labeur,  souci  ;  sharj\  mouvement. 

1.  Gv.  pointa  (v  =  u  =  n), 

2.  Lat,  piper. 

3.  Gr.  plnax. 

4.  }\u—jan. 

5.  Gr.  l'éo,  couler;  russe  ridc/icï  ;  rclai,  rivière. 
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sastiki,  sastik,  cruel. 
seti\  seghan,  chaise  pliante. 
seuaki\  seneak,  cellule. 
seni\  sin,  maladie. 
seri,  sar,  montagne. 

sephé\  sepuh,  roi,  royal  ;  seph,  propre,  ce  qui  appar- 
tient. 
siri\  shar,  rangée. 
sisiri,  siser,  pois,  haricot. 
spetaki,  spitak,  blanc. 
srva^  détruire  ;  siw,  glaive. 
sva,  hoïs,  espérance. 

sunthqç>a\  respirer,  siini,  odeur;  suntch,  âme. 
suphtha^  spitak,  blanc,  propre. 

*  * 

talavari,  taghavar,  tante. 
iaiieba  \  laiiil,  emmener,  envoyer. 
iarkoshi,  tari,  puisoir. 
tadzari,  tatchari,  temple. 


1.  Lat.  sella. 

2.  Lat.  cellula  (n  =  l). 

3.  Gr.  nosos. 

4.  PH,  d'où  dérivent  deux  participes  :  passif  ou  gérondif:  seph^ 
qui  veut  dire:  à  régner,  à  posséder;  et  présent,  mephè,  roi,  régnant, 
et  l'infinitif  suphèoa,  règne.  La  racine/)^  se  développe  en  plialè 
d'où  tiphali,  seigneur,  sopheli,  village,  et  phloba,  posséder.  Elle 
s'entend  dans  le  mot  russe  tladet,  posséder. 

5.  Lat.  seriuin. 

6.  Pers.  sindj  âme;  lat.  sentire.  sun=ism/,  d'où  sî</f,  âme;  ail. 
schele,  angl.  soûl. 

7.  TAN.  gr.  teïno,  traîner;  russe  tlanut ;  lat.  tenere.- 
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tereba\  ter,  maître. 

tena;  mtiiel,  faire  entrer,  diiel^  poser. 

tkatzani,  traqatznel^  faire  du  fracas. 

tomi^,  tohm,  race. 

toti,  patte,  rameau  ;  thath,  patte. 

traki,  derrière  ;  trel,  péter. 

trphiali^^  trphali^  amoureux. 

tutchi,  duntch,  lèvre. 

tphili\  taq^  tiède. 

tqhe,  ataghts,  forêt. 


* 


M%  ««,  lui. 
u,  an^  sans. 
umi\  hum,  cru. 
urva,  varel,  soigner. 
uro,  uni,  marteau. 


phaskundji,  paskutch,  griffon. 
phertzkhali,  bardz,  côte. 

1.  D,  d'où  di  et  dcL'i  (démon)  et  didi  (grand)  des  Géorgiens;  suf- 
fixe de  r,  il  se  transforma  en  ter  (d=:t)  d'où  torcha  (patronner), 
mteri  (ennemi)  et  intarcali  (tyran)  des  Géorgiens  et  tircl  (domi- 
ner) des  Arméniens  ;  gr.  tcreo,  lat.  tucov, 

2.  Gr.  iomos,  arabe  thohuin. 

3.  Gr.  trcpho,  je  caresse. 

4.  TPH  ;  lat.  tcpidus  ;  russe  tepli,  tiède. 

5.  En  mingrélien,  dialecte  du  géorgien,  u  se  développe  en  in, 
aspiré  de  tli  —  tldna  ;  en  russe  on,  lui.  Dans  le  géorgien  actuel 
u  n'est  qu'un  préfixe  pronominal  qui,  dans  les  conjugaisons  des 
verbes,  s'emploie  pour  désigner  la  troisième  personne. 

6.  En  grec  omos  ;  lat.  humus,  humidus. 
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pheklii\  pied;  phakhel,  courir. 
pkinthi^ ,  pint,   fiente. 
phitchkhi^ ,  phaït,  bois. 
pholadi,  pogkpat,  acier. 
pholortzi\  poghotz,  place. 
phoni\  hua,  gué. 
photchi,  frange  -,  photch,  queue. 
phrlha\  phetur,  aile, 
phrustuiii,  phtiishivn^  éternuement. 
pliuth  phuthi^  phoïtii. 
phull,  phogh,  de  l'argent. 
phutkari,  phetak,  abeille. 
phnsphusi,  phsphsal. 
phuqsi,  phuqq,  soufflet. 
phuqJié^  pliuq,  creux. 
phushi^  phoshtank,  hernie. 
phshva\  phtchel^  exhaler  un  parfum. 
phshiki,  phshik,  dur. 
phqhvieri,  phlkhoi\  réduit  en   miettes. 

« 

qalaqi*,  qaghaq,  ville. 

1.  Lat.  pes,  gr.  pus  ;  russe  6e^,  marche. 

2.  Gr.  minthos. 

3.  PHiTCHKH  ;  kh  en  est  un  suffixe  incorporé  qui  avait  été  avant 
une  terminaison  du  pluriel. 

4.  Ldit. platca ;  vnsse plos/d,  plat;  plosichad,  place. 

5.  Gr.  poros  (n  =  1  =  r) 

6.  Gr.  pteron  ;  ail.  feclcr  ;  russe ptUza,  oiseau. 

7.  Gr.  psi/chc,  âme  :  pnco,  je  respire. 

8.  QALA  qui  veut  dire  le  crâne;  qi  en  est  un  suffixe  du  pluriel 
qui  s'y  est  incorporé.  Le  sens  de  qalaqi  à  cet  égard  est  identique 
avec  le  Capitole  des  Romains,  VAhropolis  des  Grecs. 
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qali  ';  kiii,  femme,  kaïs,  vierge. 

qaraphi,  qaraphn^  rocher. 

qari^,  qam,  vent. 

qarqahi,  karap,  cygne. 

qatchva,  qashel,  étendre. 

qadji^  qadj,  démon. 

qeba  \  govel,  louer. 

qeri\  gari^  orge. 

qua,  pierre;  qué^  bulle  pour  les  scrutins. 

quisli,  quir,  beau- frère, 

quisha,  qkhitch,  sable. 

qona  %  unil,  avoir. 

qmari\  rnavcl^  mari,  homme. 

qûrf  ^  khovcui,  chambre. 

qoschi,  koschik,  pantoufle. 

qoschiky  qosch,  bouc  d'un  an. 

qiHJLami\  qrtham,  profit  illicite,  don. 

qsova,  hivsel,  tisser. 

qsu^  sauvage;  qsu^  bavard. 

qurivi\  a'iri^  veuf. 


1.  Gr.  (jïuiè  (n  =  l)  ;  korà  (l=:r). 

2.  Gr.    cu'r  ;  aclla,    tourbillon  ;  aora,   petit    vent  ;   lat    haër 
(q  -  h). 

3.  Q  ;  gr.  agamaï. 
4    Gr.  licri. 

5.  Qv  dont  c  =  a  =  un  =  on  ;  gr.  cclio. 

6.  MAR,  q  en  est  aspiré  ;  les  Svanes,  montagnards  de  la  Géorgie 
occidentale,  le  prononcent  niarè. 

7.  Russe  gornit^a, 

8.  RTH,  d'où  7'thca,  unir  ;  créhi,  un  ;  gr.  artiunco  ;  ail.  crstc, 
premier. 

9.  Gr.  cherèi. 
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qnriinn\  qurm,  prêtre  païen. 
qutchi^^  koït,  groupement. 
qsheva,  qsel,  chasser  (les  poules). 
qtzeva^  qtzel,  tourner. 

ghataki\  aghet,  très  pauvre, 

ghaghadi,  aghaghakel^  crier  de  joie. 

gheiitchepo,  ktchep^  écosse. 

gkeri\  ghei\  rameau  d'une  plante. 

ghvino  %  gin,  vin. 

ghutJia  \  dieu  ;  guth,  clément. 

ghmuvili.,  aghmuk,  hurlement. 

ghrma,  profond  ;  enkghmel,  enfoncer. 

ghrtchena\  krtchliun,  grincement  des  dents. 

*  * 

qhavardjeni,  gavazan,  crosse. 

qharva,  puer  ;  kari,  fétide. 

qhéneba*,  ienel,  s'appuyer. 

qhviriW^ ,  goral,  crier. 

qhrma^^ ^  m««z</t,  jeune  homme,  esclave. 


1.  QUR  =  A?(r,  d'où  hurcba^  chauffer. 

2.  Russe  kutchq. 

3.  Gr.  chctos  ;  pers.  get. 

4.  Ail.  haar,  cheveu. 

5.  Gr.  oinos,  lat.  vinuin  ;  ail.  iceiii  ;  russe  cmo, 

6.  Pers.  huda  ;  ail.  gott. 

7.  Russe  skrcjet. 

8.  Gr.  keiinai,  keneo. 

9.  Gr.  kerûsso. 

10.  QHM  =  r//i;i;  ail.  knaben. 
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qhuri\  akaiidj,  oreille. 
qhurdzeiii^  raisin  ;  vrclzin,  pinceau. 

shavi,  sev,  noir. 

shaïri*,  vers;  sharakan,  en  vers. 

shen  %  du,  toi. 

sheni\  qo,  ton. 

shvidi'\  eothn,  sept, 

skno\  shfiorh,  beauté,  grâce. 

shroba\  sécher;  tchor,  sec, 

shroshani,  shiishan,  lis. 

shuqî,  shuq,  lumière. 

shusha,  vitre  ;  shish,  bouteille. 

shushpari,  par,  danse. 

shphotli,  shphotJi,  trouble. 

*  * 

tchakhtchakhi,  tchkhtchel. 
tchiri,  tchir,  reste  du  raisin. 


1.  Lat.  aitris  ;  ail.  hur  ;  russe  ucho.  La  parenté  des  mots 
qhurietakandj  deviendra  évidente,  sinousprenons  dessonsH  et  ^ 
pour  équivalents  aux  an  et  dj.  Le  fait  du  changement  pareil  des 
sons  nous  l'avons  dans  les  mots  :  géor.  tutchi,  arm.  duntch, 
lèvre  ;  le  géor.  barkali  dont  la  racine  est  bark,  en  mingrélien 
(dialecte  du  géorgien)  est  hodjok,  cuisse. 

2.  Hébr.  shiv. 

3.  Gr.  siï  ;  sos,  tèos  (tfos)  ;  russe  ti  ;  lat.  tu. 

4.  SHEN,  d'où  mingrélien  sqani  dont  q  est  un  son  aspiré.  Le  go 
des  Arméniens  est  un  son  aspiré  comme  celui  des  Mingréliens. 

5.  Gr.  cpta  :  lat.  septem. 

6.  Ail.  schôn,  joli. 

7.  Russe  tchcrstvet,  se  durcir  (pour  le  pain). 
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te  hit  i,  tsit,  moineau. 

tchitchqui,  tzetz,  teigne  (ver). 

tchliqi,  ktchghak,  sabot  des  chevaux. 

t^antzari,  tzantzai\  étourdi. 

tzatzia^  tzaJdi,  gaucher. 

tzakhtzakhi,  frissonner;  Izak/itzakh,  ce  f|ui  fris- 
sonne comme  une  verge,  baguette. 

tzotzkhi\  bahii  ;  tzakhavel,  l)alayer. 

tzeneba\  germer;  tzaiiei\  semer, 

tznari^^  tzogh,  rosée. 

tzikaiii\}e\\\\Q  bouc;  tzkiiel,  faire  naître  (pour  les 
bêtes  et  les  animaux). 

tziiiva\  rire,  se  moquer;   kh/Hal,  se  moquer. 

tziiidali,  petit  chat  ;  kendani,  animal. 

tziqva\  ^mvler  \  sokhak,  rossignol. 

tziieba\  tchanatchel,  connaître. 

tzodna^  gitenal,  savoir. 

tzophi,  rage;  tzoph,  corrompu. 

tzndi\  soit,  mauvais,  inutile. 

tzqviti\  prompt;  shut,  xite. 

tzkheni",  dzi\  cheval. 

tzkhoba,  thkhel^  cuire. 


1.  Lat.  seineii  ;  russe  scinia  (geiiit.  scincni)  ;  scrno,  grain. 

2.  Gr.  erse. 

3.  Ail.  t^ùge. 

4.  Gr.  gelao,  dont  g^U  et  /i  =  l. 

5.  AU.  sagcn  ;  russe  skasat. 

6.  Russe  ;:;naty  savoir. 

7.  Russe  khudoï. 

8.  Lat.  citas;  vnsse  shustri,  prompt. 

9.  Lat.  eqaus  dont  q^^is  et  n=^cn  ;  russe  kon. 

3 
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tzkhovari,  tzkhoveli\  animal;  olchkhar^  mouton. 


dzala^,  zor,  force,  armée. 

dzeli,  tsair,  arbre. 

dziU\  sommeil;  quel,  avoir  sommeil. 

dzidza,  nourrice  ;  tsits^  mamelle. 

dzneli,  djvai\  difficile. 

dza^  femelle  ;  tsuel,  faire  naître. 

dzulva  \  ntel,   haïr. 

dzudzu,  tsits,  mamelle. 

dzghveni\  don;  tvel,  donner. 

* 

tsadva,  egJidzal^  désirer. 

tscdkoll,  tsaghkavet,  jardin. 

tsebo,  tseph,  colle. 

tseba,  tremper;  otsel,  oindre. 

tsera'\  grel,  écrire. 

tsesi,  (ses,  règle. 

tsetsva,  broyer;  (se/sel^  battre. 

tsiviU' ,  tchiv,  cri. 

1.  TZKHOV  =  tzov  =  dzov,  d'où  cl^ovna,  paître.  Gr.  (/..-«o;  i-uî^g 
jit,  vivre  ;  jhn,  vie  ;  jii'o'i,  vif. 

2.  Russe  sUa.  Ail.  sehi\  fort. 

3.  Russe  son,  lat.  soinntis,  gr.  onar, 

4.  Lat.  osor  ;  russe  .;lo,  mal. 

5.  Lat.  donuin.  Dans  le  mot  d^tjhccni  g/i  est  un  son  aspiré 
comme  dans  le  mot  dghè,  jour,  qui  est  égal  au  mot  latin  dies  et 
d^^d. 

6.  AH.  sc/ireibcn  ;  gr.  gvainma. 

7.  TSiv,  d'où  ctsici,  je  crie. 
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tsili,  œurde  pou  ;  tsil,  bourgeon  crun  cep  de  vigne. 

isirv(i\  sacrifier,  dire  la  messe  ;  tzirel,  dire  la  messe. 

tsnu'n(la\  surb,  saint. 

tsreta,  vider,  exaucer;  tsirt,  excréments  des  oiseaux. 

tsidi^  ;  tzul,  enfant,  tsnel,  faire  naître. 

tsitrva  \  dj'uf,  eau. 

tsuLsna\  sucer;  fsiits,  moelle. 

isqhurva'^',  avoir  soif;  ((/'i/',  eau. 

tcha,  puits;  tchahitch,  marais. 

tchama\  manger;  tchasliel,  diner. 

tchaitali,  tchartar. 

tcharlihdli^  tchakndegh,  betterave. 

tchashiiilx\  goût  du  vin;  tcliasliuk^  goût. 

tcheirn}ii,  tsiran^  abricot. 

tcheshmarlti,  djeshnidiit^  vrai. 

tchîvtchavi,  tchntchghuk^  serin  (oiseau). 

tchiiitclidri,  ktc/ian,  ortie. 

tchintc/iveli",  tchitck,  fourmi. 

tchori^^  hâblerie  ;  tchar,  discours. 

tchotchi,  fchotch,  bourbier. 

tcliotchini,  tc/iotch,  berceau  d'enfant. 

1.  TSiR  =  ^o/-  =  .;7?«/",  d'où  ^iiara,  veau,  et  :orca,  sacrifier. 

2.  Russe  sciaii,   pol.  scciUi.   La  voyelle  a  du  mot  arménien 
n'est  qu'un  son  nasal  indéveloppé. 

3.  TSV^^cLu^^su,  d'où  s/tni/t,  enfant. 

4.  TSVR  =  tsar,  d'où  tsarall,  déjection  du  corps;  tsqharo,  la 
source  ;  sq/iali,  eau. 

5.  Lat.  sugcrc,  russe  sosat. 

6.  TSQHUR  qui  n'est  qu'un  tsur  aspiré  de  '/A. 

7.  La  racine  archaïque  en  est  tch,  d'où  (c/iadi.  ce  qui  veut  dire 
mot  à  mot  inaiif/cablc,  mais  qui  sert  à  désigner  le  pain  de  nuas, 

S.  Tcni  qui  est  doublé  et  qui  veut  dire  ccr. 
9.  TCHOR  ou  tcheui\  d'où  nUcheci-i,  éloquent. 
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tchotchinanl,  tchotchum,  hésitation. 
tchraqi,  tchrag,  lampion. 
tchritchiiii\  tchrtchral^  bourdonner, 
tchuki,   petit  de  la  poule   d'Inde,   tchutchuU,  petite 
oie  ;  tchut,  petit  des  oiseaux. 

* 

khcwitsi,  khavits,  pâtisserie  au  beurre. 

khariskhi,  kharikh,  degré. 

kharo ;  hor,  fosse,  kho/\  profond. 

kharsva,  kharshel,  bouillir. 

khati*,  image  de  saint;  khatc/i,  croix. 

k/ieïbari\  homme  estropié;  k/iev,  idiot. 

kheli\  dzer,  main. 

kheneshi,  khenesh,  pourri. 

kheli,  khelq,  enragé. 

khvltchi,  khitch,  petite  pierre. 

khvikhvini,  khkhndjivn,  hennissement. 

khisti,  khist,  obstiné. 

khmeva*,  khmel,  boire. 

kh?niadi,  pain  azyme  ;  khmor,  pâte. 

khortzi\  ku/\  viande. 

khorkhi^  gorge  ;  khorkh,  toux. 

khotzva^  khoizel,  massacrer. 

1.  Gr.  kridzo. 

2.  KHAT,  entendu  dans  le  mot  russe  hhudojniU  qui  veut  dire 
peintre. 

3.  KHEi  sufBxé  de  chr,  comme  il  devint  khcihari. 

4.  KH  d'où  hbc  en  mingrélien,  dialecte  du  géorgien.  Gr.  cheir  ; 
ail.  hand. 

5.  Russe  pokkineliè. 
6i  Lati  coi'puSi 
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khrakvn  ;  khnroik,  kharovel,  frire  au  hciirrc, 
khuthi\  hmg,  cinq. 
khuneba,  khonaiial^  se  ternir. 
khurveba^^  chaiifïer;  liur,  fourneau. 


* 


djani,  djanq,  force. 
djandjali,  dzaiidzu\  embarras. 
djaudjakhi,  djandjakiiel,  fracasser. 
djer,  dei\  encore. 
djirithi,  tchirilh. 

djovl,  croix,   mulet;  djor,  mulet. 
djodjokhethi,  djokhq,  enfer. 
djurghmuli^  djnniigh^  puits. 


IV 


En  étudiant  les  radicaux  communs  rapportés  dans 
cet  extrait,  nous  allons  voir  que,  dans  la  formation 
des  mots  géorgiens  et  arméniens,  ont  joué  un  grand 
rôle  : 

1°  Les  préfixes  a,  m  ; 

2°  Les  aspirations  h,  q,  qh,  gh  ; 

3"  Les  changements  des  sons,  dont  r  =^  l  :=  g/i, 
r  =  s,  un  =  o,  aï  =  e,  d  =^  t  =  ih,  p  =  h,  h  =  g, 
r  =  h,  dz  ^  tz  ;  dj  =  ts,  etc.  ; 


1.  Gr.  pente;  vnsse piai. 

Z-  KHUR  ;  russe  goret,  brûler. 
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4°  Le  suffixe  q,  qui  a  perdu  dans  le  géorgien  et 
l'arménien  le  sens  du  pluriel,  mais  qui,  dans  l'armé- 
nien, est  resté  en  même  temps  pour  designer  le  plu- 
riel du  grabar^  vieux  style,  et  : 

5°  Les  nasalisations  de  voyelles,  ou  la  prononcia- 
tion des  voyelles  avec    un  son  nasal. 

Pierre  Mirianischvili, 


Tiflis,  7  févripi-  1910, 


LE 


BASQUE  DANS  L'ENCYCLOPÉDIE 


Si  rEncyclopédie  (1751-1765)  doit  être  considérée 
comme  un  compendium  des  connaissances  de  l'épo- 
que, sui'  tous  les  domaines,  elle  nous  autorise  à  l'aire 
une  constatation  :  c'est  (juo  les  sciences  philolo- 
giijues,  qui,  a\ec  le  XIX*  siècle,  devaient  prendre 
un  si  merveilleux  développement,  ne  sont  pour  lors 
point  nées,  ni  même  encore  conçues, 

L'Encyclopédie  consacre  bien  une  dizaine  de  pages 
au  sanscrit,  mais  elle  n'en  connaît  évidemment  que 
fort  peu  de  chose  et  n'en  soupçonne  guère  l'impor- 
tance. En  revanclie,  elle  se  plonge  dans  des  consi- 
dérations métaphysiques  sur  rtu'igine  du  langage, 
et  elle  résout  le  projjlènie  à  la  manière  du  temps  : 
pour  elle,  comme  pour  ses  devanciers,  le  français 
procède,  en  ligne   plus  ou  moins  droite,  de  l'hébreu. 

Les  philosophes  étaient  encore  trop  philosophes, 
ils  n'étaient  pas  assez  historiens  ;  et,  du  reste,  on 
n'avait  pas  songé  encore  à  appliquer,  sur  le  terrain 
des  sciences  morales,  les  mélliodes  d'observation 
directe  (jui  déjà  avaient  triomphé  ailleurs.  La  fausse 
science  avait  ici  son  dernier  refuge. 
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C'est  à  peine  si,  dans  rEiicyclopédie,  il  est  davan- 
tage question  des  langues  comme  organes  de  cul- 
ture ou  comme  instruments  d'une  littérature.  Nous  y 
trouvons  bien,  sous  la  rubrique  Langue  (tome  IX, 
pp.  266  et  267),  deux  courtes  monographies  relatives 
aux  langues  anglaise  et  française  ;  mais  c'est  tout  : 
la  P'rance  ignore  encore  ce  qui  se  passe  en  dehors 
de  ses  frontières,  ou  elle  refuse  de  s'y  intéresser. 

Toutefois,  non,  ce  n'est  pas  tout  :  les  Basques 
avaient  l'heur  d'habiter  le  territoire  français,  et  c'est 
ce  qui  leur  a  valu,  à  la  suite  des  deux  articles  sus- 
indiqués  (pp.  267  et  268),  la  courte  notice  que  voici  : 

«  Langue  des  Cantabres  [Hisl.  des  Langues).  An- 
cien langage  des  habitans  de  la  partie  septentrio- 
nale de  l'Espagne,  avant  que  ce  pays  eût  été  soumis 
aux  Romains. 

»  Le  docteur  Wallis  semble  croire  que  ce  langage 
étoit  celui  de  toute  l'Espagne  même,  et  qu'il  a  été 
l'origine  de  la  langue  romance,  laquelle  s'est  insen- 
siblement changée  en  espagnol.  Mais  outre  qu'il 
seroit  diflicile  de  prouver  (;elte  opinion,  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'un  si  grand  pays,  habité  par  tant 
de  peuples  différens^  n'ait  eu  qu'une  môme   langue, 

»  D'ailleurs,  l'ancien  cantabre  subsiste  encore  dans 
les  parties  sèches  et  montagneuses  de  la  Biscaye, 
des  Asturies  et  de  la  Navarre  jusqu'à  Bayonne,  à 
peu  près  comme  le  galois  subsiste  dans  la  province 
de  Galles;  le  peuple  seul  parle  le  canlabre ;  car  les 
habitans  se  servent  pour  écrire  de  l'espagnol  ou  du 
françois,  selon  qu'ils  vivent  sous  l'empire  de  l'un  ou 
de  l'autre  royaume, 


»  La  langue  cantahre^  dépoiiilléo  des  mois  espa- 
gnols qu'elle  a  adoptés  pour  des  choses  dont  Tusage 
élail  anciennement  inconnu  aux  Biscayens,  n'a  point 
de  rapport  avec  aucune  autre  langue  connue. 

»  La  plus  grande  partie  de  ses  noms  finit  en  «au  sin- 
gulier, &  en  ac  au  pluriel  :  tels  sont  cerva  et  cervac, 
les  cieux  ;  lurra  et  lurrac,  la  terre;  eguzquia,  le 
soleil  ;  izarquia,  la  lune  ;  izarra,  une  étoile;  odeya, 
un  nuage;  sua^  le  feu  ;  ibaya,  une  rivière;  urea,  un 
village;  echea,  une  maison;  ocea,  un  lit;  oguia,  du 
pain  ;  ordava^  du  vin,  &c. 

»  La  prière  dominicale  dans  cette  langue  commence 
ainsi  :  Gure  aita  cervacan  aicena,  sanctifica  hedi 
hire  icena  ;  ethor  hedi  hire  résuma  ;  egain  hedi  hire 
'/orondatea  cervan,  heccala  lurracan  ère,  &c.  (D.  J.)  » 

Cet  article,  sauf  de  très  légères  modifications,  est 
reproduit  au  vol.  II,  Grammaire  et  littérature,  de 
\ Encyclopédie  méthodique  (Paris  et  Liège,  1784), 
pp.  445  et  446  (cf.  le  n^  1095  de  la  Bihliographie 
hasque,  tome  II,  p.  698).  La  signature  est  ici  com- 
plète :  Le  chevalier  de  Jaucourt. 

Cet  article  est  immédiatement  suivi  d'un  autre,  dû 
à  la  plume  de  «M.  Garât,  dont  l'esprit  supérieur,  les 
talents,  et  les  succès  en  Littérature  honorent  le  pays 
Basque,  qui  l'a  vu  naître  ». 

Sans  nous  arrêter  à  cet  article  —  qui  constitue,  à 
tous  égards,  un  sensible  progrès  sur  le  précédent 
—  passons  immédiatement  à  une  analyse  sommaire 
du  premier. 

Ce  serait  une  perte  de  temps  que  de  vouloir  ré- 


—  274  — 

futer  ses  assertions  historiques  ou  philosophiques  ; 
la  chose  est  faite  depuis  longtemps,  bien  que 
quelques-unes  soient  encore  aujourd'hui  des  lieux 
communs  en  matière  de  basque. 

Entreprenant  de  nous  donner  une  idée  de  la 
langue,  l'auteur  commence  par  dire  que  la  plupart 
des  noms  finissent  par  a  et  ac.  Il  ne  soupçonne  évi- 
demment point  la  nature  de  celte  finale,  sa  traduc- 
tion prouve  assez  qu'il  n'y  voit  point  un  article  : 

eguzquia.,  le  soleil  (il  n'y  en  a  qu'un)  ; 

izai'ra,  une  étoile  (il  en  existe  plusieurs)  ; 

ogtiia,  du  pain  ;  etc. 

Garât,  lui,  met  les  choses  au  point.  «  Il  est  remar- 
quable, dit-il,  que  le  basque,  qui  a  des  déclinaisons, 
a  aussi  des  articles  ;  mais  ses  articles  sont  fondus 
dans  les  noms  mêmes  ;  ils  sont  placés  à  la  fin  des 
mots.  » 

Une  confusion  plus  remarquable  encore  est  celle 
du  singulier  en  a,  et  du  pluriel  en  ac,  quoique, 
théoriquement,  l'auteur  fasse  très  bien  lui-même  la 
distinction  :  si,  au  figuré,  on  peut  sans  inconvénient 
employer  le  pluriel  cervac  pour  cei'va,  l'emploi  de 
lurrac^  au  contraire,  entraîne  une  complète  modi- 
fication du  sens. 

A  cette  confusion  correspondent,  dans  le  pater, 
les  formes  cervacan  (dans  les  cieux),  cervan  (dans  le 
ciel),  liirracan  (sur  la  terre,  litt.  sur  les  terres). 

D'où  provient  maintenant  ce  locatif  artificiel,  pro- 
duit d'une  agglutination  directe  au  thème  nominatif 
pluriel  ?  Nous  ne  pouvons  y  voir  qu'une  correction 
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tentée,  clans  un  but  de  régularité,  par  le  ou  les  au- 
teurs de  notre  article  :  car  celui-ci  n'est  évidemment 
qu'un  travail  de  seconde  main,  fruit  de  diverses  col- 
laborations plus  ou  moins  heureuses. 

Le  pater  a  été  emprunté  à  Leizarraga,  dont  voici 
le  texte  (Luc,  XI,  2j  : 

Giire  aita  cei'uëtan  aiceiia^  sanctifica  bedi  Jure  ice- 
na,  Ethor  bedi  hire  résuma^  Egiiiii  bedi  liire  voron- 
datea,  cerucln  beçaia,  lurrean-ere. 

Outre  le  changement  signalé  —  le  plus  étrange 
est  qu'il  est  reproduit  dans  la  seconde  édition,  en 
dépit  de  la  collaboration  de  Garât,  et  malgré  que  des 
modifications  aient  été  apportées,  sinon  par  lui,  d'a- 
près lui,  à  notre  article  —  remarquons  :  ,  .  .  .cervan, 
beccala  liirracan  ère,  où  le  placement  faux  de  la  vir- 
gule, plus  encore  que  le  ce  pourç,  pourrait  faire  con- 
clure, chez  l'auteur  immédiat,  à  une  ignorance  ab- 
solue de  l'idiome. 

Mais,  si  \e  pater  e^i  d'origine  française,  les  noms 
cités  viennent,  eux,  d'Espagne  ;  dans  leur  ensemble, 
ils  ont  certainement  été  empruntés,  en  dernière  ana- 
lyse, au  dictionnaire  de  Larramendi,  dont  la  réputa- 
tion, comme  bascologue,  était  alors  sans  rivale.  Les 
voici,  d'après  cet  auteur  : 

Cerna,  liirra,  egiuquia^  — ,  izarra,  odeia,  sua, 
ibaya^  uria^  ecliea,  oea,  oguia,  ardaua. 

Les  modifications  constatées  sont  pour  la  plupart 
de  nature  simplement  orthographique,  et  elles  s'ex- 
pliquent assez  par  les  manipulations   diverses   qu'a 
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certaine  ment  subies  ce  petit  lexique.  La  forme  izarqiiin 
est  la  seule  dont  ne  rende  pas  compte  Larramendi  : 
il  ne  connaît  (\uiUctrguia^  ilarguia,  argiiizaila. 

Dans  la  seconde  édition,  on  a  changé  : 

cerva,  en  ceroa; 

eguzqiiia,  en  idousquia  ; 

izarquia,  en  hilarguîa  ; 

ordava,  en  arnoa. 

Ce  dernier  mot  (bas-navarrais,  d'après  Azkue, 
donné  également  par  Larramendi)  semble  être  une 
correction,  heureuse  d'ailleurs,  dans  le  sens  des  dia- 
lectes français.  Quant  aux  mots  idousquia  et  hilar- 
guia,  qui,  par  leur  forme  française  {ou^  h),  con- 
trastent avec  leur  entourage,  ils  se  rattachent  direc- 
tement au  texte  suivant  de  Garât  : 

«  Le  mois  de  décembre,  mois  où  le  soleil  revient, 
s'appelle  en  Basque,  abentua^  qui  veut  dire  le  re- 
tour, l'arrivée.  Le  soleil,  l'aslre  qui  nous  donne  la 
lumière,  s'appelle  idousquia^  qui  veut  dire  donneur^ 
faiseur  o\\ porteur  de  lumière.  La  lune,  qui  réfléchit 
une  lumière  empruntée,  qui  n'a  qu'une  lumière  pâle 
et  éteinte,  s'appelle  hilarguia,  qui  signifie  lumière 
éteinte.  Le  riche,  dont  la  richesse,  chez  un  peuple 
pauvre,  ne  peut  consister  qu'en  bestiaux^  s'appelle 
abaratza,  mot  composé  iïaberia  (bestiaux),  et  qui 
veut  dire  abondant  en  bestiaux.  » 

Bref,  il  est  fort  regrettable  que  Garât  n'ait  pas  en- 
trepris de  reviser  le  travail  de  son  prédécesseur,  ou 
même  de  le  fondre  dans  le  sien,  et  surtout  d'en  cor- 
riger les  textes,  sur  une  base  uniforme.  Alors  même 
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qu'il  n'aui'ait  eu  (ju'une  connaissance  toute  pratique 
de  sa  langue  maternelle,  son  œuvre  philologique, 
comme  son  œuvre  de  philosophe,  ne  pouvait  man- 
quer d'être  bien  supérieure  au  travail  hybride  et  in- 
consistant du  chevalier  de  Jaucourt. 

H.   Bourgeois. 


Bruxelles,  octobre  1910. 


LES  MOTS 

ARABES  ET  HISPANO-MORISQUES 

DU  «  DON  QUICHOTTE  » 
(Suite) 


(49-52.)  Gilequelco,  Casaca  (Jileco,  Chaleco). 

((  Acordânws  que  el  reiiegado  se  desnudase  las 
ropas  de  turco,  y  se  vistiese  un  gilequelco  ô  casaca 
de  cautù'o,  que  uno  de  nosotros  le  diô  luego,  nunque 
se  quedô  en  camisa.  »  (l^'^  p'",  ch.  XLI.)  «  Nous  fûmes 
d'accord  pour  que  le  renégat  se  dépouillai  de  ses 
habits  de  turc  et  revêtît  un  yélek  el-qoul  ou  casaque 
de  captif  que  l'un  de  nous,  cependant  qu'il  restait 
en  [bras  de]  chemise,  lui  donna  aussitôt.  » 

Les  éditions  originales  du  Don  Quicliotte  portent 
GILEQUELCO,  Ics  suivantes  gilecuelco  ou  gileco.  La 
dernière  leçon  est  celle  qu'a  suivie,  entre  autres  édi- 
teurs modernes,  Diego  de  Clemencin  (Madrid  1833, 
III,  p.  248);  ^IM.  Fitzmaurice-Kelly  et  Ormsby  ont 
choisi  la  seconde  (Edinburgh  1907,  1,  |).  413).  Seule 
la  première  est  la  bonne. 

En  écY\Y2iW\. gilequelco,  Cervantes  n'a  fait  que  trans- 
crire, non  toutefois  sans  une  apocope  et  un  dépla- 
cement d'accent,  une  expression  hybride  maladroi- 
tement composée  des  deux  mots  turcs  yélek  «  ca- 
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saque  »  et  qoul  «  esclave  »,  réunis  —  le  fait  est  assu- 
rément bizarre  à  première  vue  —  par  l'article  arabe 
el,  soit  yélek  el-qoal,  dont  gîlecuelco  s'éloigne  sen- 
siblement, attendu  que  le  groupe  cuél  =  JxOiiel,  tan- 
dis que  la  combinaison  qiiél  =  kel.  Il  faudrait  supposer 
gileco  el-co[r\,  chose  difficile.  Gilequelco[l]  est  donc 
aussi  bon  que  possible  pour  l'époque;  mais  yélek 
el-qoal  est  on  ne  peut  plus  mal  conformé  :  «  casaca 
de  cautivo  »  ne  saurait  être  traduit  en  turc  que  par 
qoul  yélèki.  Est-ce  à  dire  que  Cervantes  le  forgea  de 
toutes  pièces  au  hasard  de  sa  science?  On  incline 
plus  volontiers  à  croire  qu'il  le  nota  en  connaissance 
de  cause  comme  un  terme  d'usage  courant  parmi 
l'hétéroclite  population  des  ports  barbaresques,  un 
produit  spontané  de  l'A  jerigoiiza  (jargon)  des  bagnes 
et  des  chiourmes  du  pourtour  de  la  Méditerranée. 
Yélek  el-qoal  était  rien  moins  que  de  l'arabe  fabriqué 
avec  deux  mois  turcs,  ce  qui,  cependant,  ne  constitue 
pas  dans  la  pratique  un  fait  exceptionnel.  Ce  devint 
dans  la  bouche  des  Espagnols  gilequelco. 

Gileqaelco  était  un  terme  trop  spécial  et  trop  vul- 
gaire à  la  fois  pour  avoir  le  droit  de  figurer  dans  les 
dictionnaires  du  temps,  qui  contenaient  avant  tout 
la  langue  de  la  société  polie.  Les  lexicographes  ne 
l'enregistrent  que  très  tard,  et  Quintana,  Tun  des 
derniers,  dans  son  excellent  dictionnaire  de  poche 
fr.esp.  et  esp.-fr.  (Paris,  s.  d.)  qui  parut  vers  1830, 
alors  que  le  souvenir  de  la  vieille  piraterie  barlja- 
resque  hantait  encore  les  imaginations,  donne  :  «  Gi- 
lecaelco,  habillement  des  esclaves  africains  ».  En 
italien,  cette  casaque  s'appelait  simplement  ^mZecco 
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ou  gialecca,  «  spezie  di  veste  antica  degli  schiavi  e 
galeotti  »,  dit  Tommasei  qui  ajoute  cette  information 
due  cà  l'annotateur  Paolo  Minucci  (1688)  :  «  Camici- 
nola  è  un  piccolo  farsetto  di  panno  lino...;  gli  schiavi 
la  chiamano  gialecca''  ». 

C'est -à  l'époque  du  grand  conflit  maritime  qui 
aboutit  à  la  bataille  de  Lépante  que  yélek,  mot  turc 
déjà  adopté  par  les  Arabes,  prit  racine  en  castillan 
sous  la  forme  gileco,  is.'LkCo  [y cilak,  prononc.  arabe), 
jALECo;  en  catalan  et  portugais  jaleco,  italien  giu- 
LECCo,  niçois  gileco,  provençal  gilet;  et  ce  sont  vrai- 
semblablement les  esclaves  chrétiens  que  la  fuite  ou 
le  rachat  ramenait  dans  leur  patrie,  qui  introdui- 
sirent parmi  leurs  compatriotes  l'usage  du  vêtement 
({u'ils  désignaient  par  ces  mots  et  ces  mots  eux- 
mêmes. 

La  jota  espagnole  [j,  x,  ge,  gi)  avait  alors,  en  vertu 
d'une  loi  phonologifjue  abrogée  au  XVII''  siècle,  la 
valeur  d'un  i  palatal  légèrement  chuintant  et  non, 
comme  aujourd'hui,  celle  d'une  gutturale  aspirée. 
Afin  de  reproduire  la  diphtongue  yé  du  mot  turc, 
l'espagnol  eut  naturellement  recours  à  ce  phonème 
mi-voyelle  mi-consonne  qui,  faute  de  mieux,  servait 
aussi  à  rendre  la  chuintante  ordinaire  (c/i),  le  g  pa- 
latal [dj)  et  même  la  sonore  ^  des  mots  étrangers 
incorporés  à  la  langue.  Donc  point  de  difFérence  dans 
la  façon  de  prononcer  la  première  syllabe  des  mots 
suivants  :  yalali.,  cliarqy^  djahcily  ;  yénilchéri,  chiiiy, 


1.  Dans  sa  comédie  Los  cauticos  de  Ai'(jel,  Lope  de  Vega 
rappelle  xaleco. 
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Djannat  el-Arîf  (le  Jardin  de  rarchitecte)  ;  Zénâta 
(tribu  berbère),  zarrâfa^  zarb,  zendjéhîl,  que  l'espa- 
gnol a  respectivement  transcrits  de  la  sorte  :  jalaco, 
jaloque  (sirocco),  jcibali  (sanglier)  ;  geiiizaro  (janis- 
saire), giny  (sorte  de  galère,  en  catalan),  le  GciievaUfe 
(à  Grenade);  glncte  (chevau-léger),  girafa  (girafe), 
aljarfa  (filet),  gengibre  (gingembre).  Il  y  a  dans  le 
Don  Quichotte  même  un  exemple  typique  de  ce  mode 
de  translittération.  Au  lieu  de  citer  textuellement 
l'expression  italienne  «  Che  pesce  pigliamo  ?  »  alors 
sans  doute  proverbiale  en  Espagne,  une  fantaisie 
fait  transcrire  à  Cervantes  suivant  la  prononciation 
en  vigueur  «  i  Que  peje  pillamo  ?  »  '  On  voit  par  là 
à  quel  point  s'égarent  les  linguistes  qui,  comme 
Sayce  lui-même  dans  ses  Principes  de  philol.  conip. 
(p.  148  de  la  tr.  fr.),  pensent  que  «  si  l'espagnol  a 
conservé  ses  gutturales,  on  peut  en  attribuer  la 
cause  au  long  séjour  des  Maures  dans  le  pays  »  '. 

(A  suivre.)  Paul  RAVAISSE. 


1.  «  Quel  poisson  allons-nous  prendre  ?  »,  c'est-à-dire  «  que 
va-t-il  advenir  de  nous  ?»  —  que  ha  de  scr  de  nosotros,  explique 
le  texte,  2'  p",  ch.  XXV. 

2.  Ces  remarques  sur  la  Jota  complètent  celles  qui  ont  été 
faites  précédemment  à  propos  du  mot  genizaro  (n"  43),  p.  55. 


NÉCROLOGIE 


Edouard  Ducéré 

C'est  avec  un  profond  chagrin  que  j'ai  appris  la 
mort  d'Edouard  Ducéré,  Bi])liothécaire  de  la  ville  de 
Rayonne,  auquel  des  relations  d'estijue,  d'amitié  et 
de  goût  commun  pour  l'étude  m'unissaient  depuis  plus 
de  trente-cinq  ans.  C'était  un  travailleur  modeste  et 
désintéressé,  d'une  activité  rare  et  d'une  énergie 
surprenante,  qui  s'était  formé  lui-même  et  qui  avait 
vraiment  l'esprit  scientifique.  On  lui  a  reproché  son 
style  inégal  et  parfois  incorrect;  ce  reproche  est  cer- 
tainement exagéré,  car  on  a  de  lui  des  pages  fort 
bien  écrites.  11  connaissait  à  fond,  dans  les  plus 
petits  détails,  l'histoire  de  sa  ville  natale  et  il  n'est 
pas  une  des  maisons  de  Rayonne  dont  il  ait  ignoré  la 
date,  les  propriétaires  et  les  habitants  successifs,  et 
les  particularités  architecturales.  Sa  mort,  à  mon 
avis,  prend  les  proportions  d'un  deuil  public,  car  il 
laisse  après  lui  un  vide  irréparable;  et  je  voudrais 
que  le  Conseil  municipal  mit  au  coin  d'une  rue  de 
Rayonne  le  nom  de  son  dévoué  compatriote  qui  y 
ferait  au  moins  aussi  bien  que  celui  de  maint  politi- 
cien ou  d'un  homme  de  guerre  quelconque. 
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Né  à  Piayonne  le  22  juillet  1849,  Etienne-Edouard 
Ducéré  ne  paraissait  pas  destiné  au  rôle  honorable 
qu'il  a  rempli.  Après  de  bonnes  études,  —  qu'elles 
aient  été  classiques  ou  élémentaires,  peu  importe,  — 
il  embrassa  tout  naturellement  la  profession  de  son 
père  qui  tenait  un  magasin  d'horlogerie  sous  les 
arceaux  du  Port-Neuf;  il  devint  vite  fort  habile  dans 
son  art.  Mais,  tandis  que  les  jeunes  gens  de  son 
âge  et  de  sa  situation  employaient  leurs  loisirs  à  la 
promenade,  à  des  aventures  galantes,  à  des  parties  de 
chasse  ou  de  pêche,  il  consacrait  ses  moments  de 
liljerté  à  la  lecture  et  cherchait  à  développer  et  à 
compléter  son  instruction.  Ci'est  ainsi  qu'il  fut  amené 
à  faire  une  collection  de  monnaies  élrano-ères.  Les 
changeurs  do  Bayonne  avaient,  et  ont  encore  sans 
cloute,  dans  un  coin  de  leurs  bureaux  un  sac  où  ils  en- 
tassaient les  pièces  démonétisées,  détériorées,  hors 
d'usage,  (|u'ils  vendaient  au  [)oids  du  métal.  Ducéré  et 
moi,  nous  y  avons  plusieurs  fois  trouvé  des  choses  in- 
téressa n  te  s,  par  exemple  des  monnaiestl es  républiques 
espagnoles  d'yVniérique  et  une  roupie  de  l'Inde,  égarée 
là  je  no  sais  comment.  Ducéré  trouva  un  jour  une 
médaille  avec  une  inscription  arabe;  il  voulut  savoir 
ce  que  cela  voulait  dii'o  et  il  vint  à  la  Bibliothèque  de- 
mander un  traité  do  numismali(|ue  et  une  grammaire 
arabe.  Cette  langue,  si  mélhodicpie  mais  si  difficile, 
attira  son  attention;  il  se  mit  à  l'étudier  et  passa  en- 
suite cà  l'hébreu  dont  la  |:»résence  à  Bayonne  d'une 
nombreuse  colonie  Israélite  facilitait  singulièrement 
létude;  ainsi,  en  suivant  les  ofiiccs  de  la  Synagogue, 
on  pouvait  se  familiariser  vite  avec  la  lecture  et  la 
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prononciation.  La  communauté  israélite  elle-même 
intéressa  Ducéré  qui  voulut  en  connaître  les  origines 
et  l'histoire.  Suivant  leurs  traditions  de  famille,  les 
Juifs  de  Bayonne  étaient  venus  du  Portugal  à  la  fin  du 
XVP  siècle  ou  au  commencement  du  XVIP;  con- 
vertis en  apparence  etappelés  «  nouveaux  chrétiens  », 
ils  a  vaientdabord  été  tolérés  et  étroitement  surveillés, 
puis  expulsés  brutalement;  ils  avaient  le  souvenir  de 
ce  cruel  exode,  alors  qu'entassés,  avec  les  débris  de 
leurs  fortunes,  dans  de  petites  barques,  ils  avaient  été 
jetés  quelques  jours  après  sur  les  côtes  du  fond  du 
Golfe  de  Gascogne.  Beaucoup  venaient  d'Espagne, 
d'où  on  les  avait  chassés  en  Portugal.  C'est  à  cette 
époque  que  nous  visitâmes,  Ducéré  et  moi,  les  an- 
ciens cimetières  du  pays  et  je  me  rappellerai  toujours 
la  joie  avec  laquelle,  à  La  Bastide-Claireuce,  il  lut 
sur  deux  vieilles  tombes  les  noms  de  Corduba  et  de 
Seçilha,  ce  dernier  avec  une  orthographe  caractéris- 
tique. De  l'histoire  locale  des  Juifs,  il  passa  à  l'his- 
toire du  pays  et  de  la  ville  dont  il  n'a  pas  cessé  de 
s'occuper  depuis.  Comme  tous  les  Bayonnais  de 
classe  moyenne,  il  parlait  le  patois  gascon  et  l'espa- 
gnol; il  apprit  assez  vite  l'anglais  et  je  lui  donnai 
quelques  notions  de  linguistique  générale.  C'est  ainsi 
qu'il  devint  un  de  nos  collaborateurs  à  la  Revue  de 
Linguistique  quand  j'en  pris  la  direction  en  1879. 

Dès  lors,  sa  voie  était  tracée.  11  organisa  sa  vie 
dont  il  fit  deux  parts,  l'une  pour  la  science,  l'autre 
pour  les  nécessités  du  pain  quotidien.  Il  consacrait 
ses  njatinées  à  ses  devoirs  professionnels  :  que  de 
fois  je  l'ai  rencontré,  dans  les  rues  de  Bayonne,  avec 
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son  «  cinq-clés»,  allant  remonter  et  régler  les  pen- 
dules de  maison  en  maison,  et  s'informant  en  môme 
temps    des    vieux   livres,    des  vieux   papiers  et  des 
vieilles  choses  !  A  une  heure,  il  arrivait  à  la  Biblio- 
thèque qui  était  ouverte  jusqu'à  quatre  heures.  Il  re- 
venait alors  prendre  place  au  milieu  de  ses  ouvriers 
jusqu'à  la  fermeture  des  magasins.  Il  travaillait  alors 
pour  lui-même  pendant  une  heure  ou  deux.  Vers  huit 
heures  et  demieouneufheures,il  allait  au  Café  de  Bor- 
deaux lire  les  journaux,  causer  avec  quelques  amis  et 
s'informer  des  nouvelles  du  jour.  Rentré  chez  lui,  il 
travaillait  encore  jusqu'à  une  heure  assez  avancée  de 
la  nuit.  Il  a  mené  cette  vie  pendant  de  longues  années, 
même  après  avoir  été  nommé  Bibliothécaire-adjoint; 
il  n'était  d'ailleurs  titulaire  que  depuis  deux  ans.  II 
ne  cessa  de  s'occuper  d'horlogerie  qu'après  la  mort 
de    sa    mère,    plus    par    piété    filiale    que   par    tout 
autre  sentiment,  à  l'exemple  d'un    autre    Rayonnais 
distingué   dont  nous    avons    déploré  la  perte  il  y  a 
plusieurs   années   déjà,  Ch.  Bernadou.  Ducéré  d'ail- 
leurs était  simple  de   goûts   et  vivait  de  peu.  Pour 
une  somme  très  minime,  six  cents  francs  je  crois,  il 
remplit  en  Espagne  une  mission  que  lui  avait  confiée 
le  Conseil  municipal  et  qui  fut  très  fructueuse  pour 
la  Ville.  Quel  contraste  avec  ces  Missions  tapageuses 
qui  coûtent  si  cher  et  rapportent  si  peu,  que  Louis 
Reybaud  a  si  bien  ridiculisées  sous  le  nom  du  «  grand 
Trottamard  »  ! 

Grâce  à  cet  ordre  et  celte  régularité,  Ducéré  a 
donné  une  somme  de  travail  véritablement  effrayante 
et  produit  un  nombre  considérable  d'ouvrages,  que 
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je  ne  saurais  éniimérer  ici'.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
jamais  resté  un  seul  jour  sans  travailler,  ne  fut-ce 
(]u'un  moment.  C'était  un  esprit  actif,  toujours  en 
éveil,  toujours  prêt  à  apprendre  et  à  voir.  Il  avait, 
paraît-il,  clans  ces  derniers  temps  un  peu  de  cet  air 
dédaigneux  et  de  ce  ton  sufïisant  qu'on  reproche  aux 
savants  de  province  et  qui  s'explique  par  leur  im- 
mense supériorité  sur  tous  ceux  qui  les  entourent. 
Quant  à  moi,  je  l'ai  toujours  trouvé  simple,  aimable, 
déférent,  prêt  à  rendre  service,  et  je  lui  serai  tou- 
jours reconnaissant  de  la  peine  qu'il  voulut  bien 
prendre,  en  1881,  lorsque  je  dus  i'aire  venir  mes 
livres  que  j'avais  laissés  à  Bayonne;  il  n'aurait  pas 
mieux  fait  pour  lui-même. 

Edouard  Ducéré  est  mort  à  Bayonne  le  13  août  1910, 
dans  la  matinée,  après  une  longue  et  douloureuse 
maladie.  Il  n'avait  jamais  été  bien  alerte  et,  depuis 
quelques  années,  sa  santé  s'était  gravement  altérée. 
Je  lui  ai,  je  crois,  procuré  sans  le  vouloir,  une  de  ses 
dernières  satisfactions  en  lui  faisant  remeltre,  pres- 
que à  la  veille  de  sa  mort,  un  exemplaire  de  ma  réim- 
pression du  Bréviaire  des  Dévots  basque  de  d'Argai- 
gnaratz.  Il  a  été  enterré  le  lendemain  14,  discrète- 
ment mais  avec  la  pompe  convenable,  et  le  Maire  de 
Bayonne,  le  sympathique  M.  F.  Garât,  député,  lui  a 
rendu  publiquement,  dans  un  excellent  discours, 
l'hommage  qu'il  méritait.  La  Société  des  Sciences  et 
Arts  de  Bayonne,  dont  il  était  le  Secrétaire  depuis 
1879  (il  m'avait  remplacé;  la  Société  avait  été  fondée 

1.  La  liste  en  a  été  publiée  dans  le  Courrier  de  Bai/onnc  du 
V"  juillet  1908,  Il  avait  publié  d'ailleurs  d'autres  choses  depuis. 
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en  1874),  était  également  représentée  à  ses  obsèques. 
Pourquoi  f;uit-il  que  ma  douleur  soit  augmentée  par 
une  circonstance  peu  importante  en  clle-mème,  mais 
qu'on  exploitera  sans  doute  contre  nous,  si  on  ne  Ta 
pas  exploitée  encore.  J'ai  toujours  connu  Ducéré 
républicain,  ferme  et  convaincu  ;  je  Tai  toujours  connu 
libre-penseur,  ou  du  moi[is  lijjéral  et  indépendant. 
Or,  il  paraît  f|u'il  serait  mort  «  en  croyant  et  en  bon 
chrétien,  muni  des  sacrements  de  TEglise  ».  Je  ne 
m'en  émcLis  pas  outre  mesure,  car  je  sais  qu'il  faut  tou- 
jours s'attendre  aux  surprises  de  la  dernièrfe  heure; 
qu'il  faut  compter  avec  l'influence  de  l'entourage,  les 
objurgations  de  la  famille, racharncmentdes  cléricaux, 
l'affaiblissement  des  facultés,  et  cette  régression  men- 
tale plus  fréquente  qu'on  le  croit,  dontl'exemple  le  plus 
connu  est  celui  des  Nègres  christianisés,  transformés 
même  en  prêtres  et  en  évêqucs,  etcpii,  à  leur  lit  de 
mort,  redemandent  les  fétiches  de  leur  enfance.  La  pas- 
sion des  convertisseurs  s'accompagne  d'aiileurs  d'or- 
dinaire d'une  grande  naïveté;  je  me  souviendrai 
toujours  de  ce  jjrave  prêtre  espagnol  que  j'ai  connu  à 
Saint-Pé,  pendant  la  dernière  insuireclion  car- 
liste; il  ne  cessait  de  me  répéter  celte  niaiserie  : 
«  un  peu  de  science  éloigne  de  Dieu,  beaucoup  de 
science  y  ramène  ».  A  bout  de  raisonnements,  il  m'ap- 
porta un  jour  un  livre  inepte,  El  ateo  coin'erfido,  ou 
la  grossièreté  des  argumenls  s'alliait  à  la  plus  crasse 
ignorance.  Tous  les  ans,  à  la  même  époque,  llenan 
recevait  d'un  bon  curé  de  campagne  une  lettre  avec 
ces  simples  mots  :  «  pensez  à  l'Enfer  !  »  Tout  cela  est 
profondément  triste. 
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C'est  pourquoi  mon  vœu  le  plus  ardent  est  de 
mourir  en  pleine  possession  de  mon  intelligence  et  de 
ma  volonté,  de  peur  qu'une  lésion  cérébrale,  qu'une 
folie  momentanée,  qu'une  minute  d'égarement  ne 
soient  interprétées  comme  un  démenti  donné  à  l'œu- 
vre de  toute]ma  vie.  Depuis  près  de  cinquante  ans,  j'ai 
souffert  pour  la  vérité,  j'ai  combattu  pour  le  droit,  j'ai 
lutté  pour  la  justice.  Les  erreurs  passées  auxquelles 
j'aurais  à  songer,  suivant  l'expression  du  fabuliste, 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  politique  et  avec  la  philo- 
sophie ;  sur  ce  terrain,  je  suis  intangible  comme 
l'homme  d'Horace.  Je  veux  juqu'au  bout  rester  fidèle 
aux  enthousiasmes  de  ma  jeunesse,  aux  convictions 
de  mon  âge  mùr,  aux  espérances  de  mes  dernières  an- 
nées. Je  veux  jusqu'au  bout  garder  le  culte  ex- 
clusif et  farouche  de  la  liberté,  du  travail  et  de  la 
science.  Je  veux  entin  mourir,  heureux  et  fier,  dans 
l'impénitence  finale,  comme  ils  disent. 

L'Épinette,  le  16  août  1910. 

Julien  YiMSON. 
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TheJndiaii  «'«/  of  independencc  of  1857by  anlndian 
nationalist.  Ail  rights  reserved.  S.  l.  n.  cl.,  pet.  in-8°, 
x-451  p.,  1  carte  et  2  photo-gravures. 

Ce  petit  volume,  publié  en  Amérique,  il  y  a  deux 
ou  trois  ans  environ,  est  l'histoire  très  intéressante 
de  Tinsurreclion  des  Cipayes  de  1857.  Tous  ceux 
qui,  comme  moi,  étaient  dans  Flnde  à  cette  époque, 
revivent  les  émotions  ([u'ils  ont  éprouvées,  en  lisant 
ces  pages  ardemment  écrites,  suite  de  tableaux  d'une 
réalité  puissante  et  d'une  vie  intense  :  l'explosion 
subite  à  Mîrat  (Meerut),  les  soulèvements  successifs 
à  Dilli  (Delhy),  à  Aligarah,  à  Bénarès,  à  Kânpùr 
(Cawnpore),à  Aoude  (Ouds);  la  stagnation  du  mouve- 
ment; TindifFérence  ou  l'inertie  des  princes  indigènes; 
l'hostilité  résolue  des  Sikhs  ;  la  lutte  finale  désespérée 
où  se  détachentles  deux  grands  noms  deNânâÇâhibet 
de  Lakchmi  Bai.  Le  premier,  nawab  du  Pcswa,  a  dis- 
paru sans  qu'on  sache  ce  qu'il  est  devenu  ;  la  seconde, 
reine  du  Jhansî,  après  une  fuite  éperdue  de  plu- 
sieurs jours  sur  son  coursier  superbe,  portant  dans 
ses  bras  son  fils  Dâmodar,  fut  atteinte  et  assassi- 
née par  des  soldats  anglais,  mais  son  corps,  recueilli 
par  un  serviteur  fidèle,  fut  pieusement  brûlé  sur  les 
bords  du  Gange,  Il   s'est  passé    là-bas  ce  qui    s'est 
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passé  à  Paris  au  mois  de  mai  1871  :  les  vainqueurs, 
sous  prétexte  de  répression,  ont  massacré  en  masse 
les  vaincus  désarmés,  réduits  à  l'impuissance,  pres- 
que morts  de  fatigue  et  de  faim.  Les  crimes  des  uns 
ne  justifient  pas  ceux  des  autres. 

Le  dernier  Grand-Mogol  nominal,  Balladur  Chah, 
qui  avait  accepté  d'être  le  chef  des  insurgés,  était  un 
prince  de  mœurs  dissolues,  mais  intelligent,  instruit 
et  poète.  Déporté  à  Racgoun  en  1858,  après  avoir 
vu  ses  fils  tués  sous  ses  yeux  par  un  officier  anglais, 
il  y  mourut  de  chagrin.  Vers  la  fin  de  l'insurrection, 
un  partisan  des  Anglais  lui  avait  adressé  les  vers 
hindoustanis  suivants  : 

Dumdumâi  mên  clam  nahin  âb 

K^   air  mângô  jaii  kî 

Ai  zafar  thandi  haï 

Samsêr  Hindûstân  ki. 

«Enfin,  il  n'y  a  plus  maintenant  de  force;  vous 
demanderez  d'avoir  la  vie  sauve.  0  victorieux!  le 
cimeterre  de  l'Inde  est  brisé.  » 

En  réponse  l'Empereur  improvisa  ce  distique  : 

Gâziyôn  mânbliû  rahêgi 

jab  lalak  îmân  kî 

Tabtô  Landan  tak  calêgt 

têgç  Hindûstân  ki. 

«  Tant  qu'il  y  aura  un  reste  de  foi  chez  les  vail- 
lants, alors  sortira  jusqu'à  Londres  le  glaive  de 
l'Inde.» 

L'auteur  de  cette  histoire  est  Savarkar,  ce  jeune 
hindou  patriote  ou  plutôt  svadêçisle,  qui,  arrêté  en 
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Angleterre  et  ramené  dans  Tlnde  pour  y  être  jngé, 
s'échappa  à  la  nage  pendant  Tescale  du  navire  à  Mar- 
seille,le  7  juillet  dernier.  Les  gendarmes, (|ui  surveil- 
laient la  côte,  le  prirent  pour  un  matelot  indiscipliné 
et  le  remirent  à  ceux  qui  le  poursuivaient.  Le  Gou- 
vernement français,  considérant  qu'il  y  avait  là  un 
manquement  au  droit  des  gens  et  aux  règles  du  droit 
international,  a  réclamé  sa  mise  en  liberté,  car  il  n'est 
accusé  d'aucun  crime  déterminé  et  son  extradition 
n'a  pas  été  demandé.  Naturellement,  le  Gouverne- 
ment anglais  se  place  à  un  autre  point  de  vue.  La 
question  va  être  soumise  au  tribunal  arbitral  de  La 
Haye  ;  espérons  que  sa  décision  sera  conforme  aux 
principes  de  la  justice  et  aux  souhaits  des  amis   du 

droit. 

Julien  ViNSON. 

Smithsonian  Bureau  of  Ethnology.  Bulletin  n°  48. 
Washington,  Gov.  pr.,  1909,  in-8^  (ix)-37  p.  et  22  pi. 

C'est  une  série  des  actes  et  d'observations  faites  de 

décembre  1908  à  avril  1909  chez  les  Chaktas  (Chok- 

taw)    peu     nombreux    qui    vivent    dans    la   paroisse 

de  S.  Tammany,près  de  la  rivière  Bayon-Lacomb,  au 

nord  du  lac  Pontchartrain,    à   peu  de  distance  de  la 

Nouvelle-Orléans. 

J.  V. 


VARIA 


I.  La  langue  de  l'entente  cordiale. 

Londres,  2  septenibre.  —  Les  journaux  du  soir  s'amusent 
beaucoup  à  l'idée  qu'une  nouvelle  langue  est  née  de  l'entente 
cordiale. 

Une  brochure  paraît  aujourd'hui,  qui  donne  quelques  explica- 
tions à  ce  sujet.  Cette  langue  qui  est,  paralt-il,  bien  supérieure 
à  l'espéranto,  s'appelle  1'  «anglo-franco  ». 

Nous  ne  voulons  exprimer  aucune  opinion  sur  les  chances  de 
succès  de  1'  «anglo-franco»,  mais  nous  pensons  que  les  lecteurs  du 
Matin  seront  peut-être  heureux  d'avoir  un  échantillon  de  ce 
nouveau  langage.  Voici  la  phrase  par  laquelle  l'inventeur  de 
r  «  anglo-franco  »  termine  sa  brochure  : 

In  conclusion  pcrmett  me  to  dis  tliat  though  mantj  apparaiss 
to  croy  that  langage  bc  spécial  crccdfor  philologues  and  gram- 
maricns  œ/io  decid  ils  contenances,  thcj/  oubli  ihat  ajïcr  ail, 
langage  bc  sole  langage  in  vertu  of  its  poucoir  to  communiq 
the  penses  of  un  to  the  intcllcgence  of  the  otlicr. 

Cet  extrait  suffit,  en  tous  cas,  à  faire  nettement  ressortir  l'in- 
géniosité de  son  auteur.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  souhaiter  tout 
succès  à  r  a  anglo-franco  ». 
[Le  Matin,  oct.  1910.) 
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II.  Le  vocabulaire  des  Boulangers. 

Ud  journal  publiait  naguère  la  facétie  suivante  : 

((  Si  le  pain  augmente,  les  boulangers  seront  sûrement  dans  le 
pétrin;  on  entendra  geindre  ceux  de  bonne  pàte^  comme  les 
croiUons,  et  ils  seront  tous  cuits.  Le  mien  disait  à  sa  femme 
liier  : 

»  —  Ma  mie,  nous  allons /ra"/ y- /o«/". 

»  —  Flûte,  lui  a-t-elle  dit,  deux  rassis;  je  vais  te  coller  un 
pain.  » 
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